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Chapitre VI. 


ttjr V 'jiL a 

Uelque chofe qu'il 
y eût à gagner pour mon 

amour-propre , que Ton 

VL Partie, A 































































































Ah quel Conte ï 


n*ignorât point que js ne 
Revois qu a la ï es > les mal¬ 
heurs que j avois efïiiyes, 

• e priai mon Pere, d en ca¬ 
cher encore la caufe. Il 
droit d'autant plus aile de 
garder le fecret le plus pro¬ 
fond là-deiïus, quelle l’a- 
voit moins confiée aux Am- 
bafTadeurs, $t qu elle leur 
avoit feulement répondu , 
qu’eue confulteroit fes Li— 

y res. Toute préfacé que j e- 
îois , que i on apprit par-* 
tout qu il n y avoit pas tant 
de ma faute, qu’on me pa¬ 
roi jToit vouloir le croire, je 

us encore de me 

hfm •— — ~ 
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QU 


î r 


toient réjouis de mon in 


fortune : 8c 


moyen 


Dans un premier mouve 


d'une fure 


ciui 



quoi que l'on en veuille di- 

etoit que trop bien 

e j j avois, comme je 
1 ai dit, condamné le 
ancien de mes A- 

fupplice fort 



s 


’il 

Je ne fc 


n'étoic 


niants, a un 
impatientant 

pas bien crue 

par où ce petit homme s'é- 
toit rendu li cher aux fem- 

mes j & iî la Fée y pour le 

rendre 1 objet de ma colè- 

Aii 








































4 Ah quel Conte ! 

re, avoit eu à lui 
tant de .mérite qu’elles lui 
çn trou voient ;mais, quoi¬ 
qu’il n’y en eût peut-être 
pas une, qui, s’il Te fut con¬ 
duit avec elle, comme ïi 
avoit fait avec moi, ne s en 
fût vengée auili, fi elle l’eût 
pu ; Ton malheur les avoit 
toutes révoltées. Ma fenfi-? 

m 

bdité fur çeia, leur avoit 
jnême paru ce la dernière 
indécence. Jamais , di- 
foient-elles , avant moi, 
l’on ne s’étoit avifé non-? 

* S 

feulement de punir un hom¬ 
me pour de pareils crimes, 

mais même de le quitter, 
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Sc elles débitaient 
ià-deilus, des maximes d’u¬ 
ne grandeur d’ame, prodi- 
gieufè, 8c des fientiments 
d une beauté qu’on ne pou¬ 
voir allez admirer.- Toute 
perfiuadée que j’étais déjà 
que tout cela étoit fort 
exagéré, je voulus en avoir 
la preuve. Je commençai 
donc par délivrer des Mou¬ 
ches , cet homme fi char¬ 
mant , 8c le leur rendis (ans 
condition, du moins appa¬ 
rente ; mais sûre , pourtant, 
par les précautions que j’a- 
vois priies, 8c la vengean- 
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6 Ah quel Conte ! 

ce fecrette que je m’étots 
réfervée, que bientôtil n’y 
en auroit pas une de celles 
qui s’étoier t intérelTées à 
lui , li vivement, qui ne 
le trouvât biencôt le petit 
tomme de la Cour, le plus 
impatientant, le plus mauf- ! 
fade, Sl le plus ennuyeux. 
Cependant, il n’étoit pas 
feu! coupable ; & tout cou¬ 
ru qu’il étoit avant fon ] 
avanture, à quelque point, 
que, ne fût-ce que par cii- 
riolité, il allât l’être enco¬ 
re , il ne fe pouvoit pas 
qu’il me vengeât tout feul 
de toutes les femmes ma- 
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gnanimes , qui m avoienC 
trouvée fi extraordinai¬ 
re : rn iiifuitoient {ans rué- 
nagement par les épigram 
mes les plus fanglantes , 
& fe plaifoient à m'acca¬ 
bler du foeélacle de leur 

1 

bonheur. Tant de hauteur 


dans leurs profpérités , fi 
peu d’égards pour mes in¬ 
fortunes } me paroif'oient 
mériter une punition qui 
leur apprît à refpecler les 
malheureux. Cen’étoitpas, 
ue, malgré l’air triom¬ 
phant qu’elles affeéloienc 5 
je crûfie qu’aucune d’elles 
n’eût de quoi juger par elier 














5 Ah quel Conte ! 

même , des délagréments 
de mon état; mais je ne pou- 
vois pas me flatter qu’elles 
fçuflènt à quel point la 
continuité de certains ac¬ 
cidents efl: fâche ule ; ôc je 
voulus qu’aucune d’elles 
ne l'ignorât. 

J’entends, dit Tacitur¬ 
ne ; c’eft-à-dijre , que vous 
fîtes une maladie épidémi¬ 
que, de votre mai particu¬ 
lier. C’eft cela politive- 
ment, répondit la Grue; 

6 ce petit ftratagême me 
parut d’autant mieux ima¬ 
giné, qu’en même-tems 
qu’il me vengeoit , il ré- 
































Ah quel Conte l p 
tabliiloit ma réputation , 

puifqu’on ne devoir plus 
regarder ce qui m’étcit ar¬ 
rivé , que comme l’effet 

'une influence fâcheufe 5 
dont [’avois la première ref 
fenti l’effet. 

, Il faut que je rende jufti- 
ce aux femmes de ma Cour. 
Il y avoir plus de huit jours 
que ma vengeance étoic 
commencée ; de , û j’en 
euflè été moins sûre, àieur 
airpaiflble, j’aurois pu croi¬ 
re que le charme avoit 

manqué. Mais, dit Taci¬ 
turne, il auroit, en effet > 
été tout Ample, que cette 
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Fée , fi déte 


ti 


charnée 


Si 


P 1 





vengeance 


Elle 


ne 



pas apparent 


s 


ment, répondit 


ït 


m’ôter toute efpèce de 


e 




a .s 


que j 
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:o 



la force que 


[ 


befoin qu 


* 


u 


fenfiblem ent,ie vis les hom 


i 

n 


u 


mes, devenir fournis 


preffés, pleins de 


i 


fortes de petites 


ît 


qu 



pas I: 


heureux, & 


d’un reipeél qu 
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Ah quel Conte l ï ï 

(oient prefcme jufques à la 
baiîefie. Comme c’étoit des 
façons, dont ils avoient de- 
puis iong-tems perdu i’ufa- 
ge, 8c hui n’alloient pas à 
leurs idées,vous auriez pei¬ 
ne à imaginer à quel point 
ils avoient l’air ridicule, 8c 
contraint. 

Les femmes, de leur côté 
■ en eurent d’abord que 
l’air plus tendre; leur amour 
dont, dans les commen¬ 
cements, elles fe firent une 
vertu , ne paroilîoit que 
les en occuper davantage. 
Je fient aïs, en les voyant, 
quelles avoient la généro- 

































il Ah quel Conte ! 

fité de raflûrer des Amants, 
que les torts qu'elles pou- 
voient leur reprocher, al- 
larmoient , avec quelque 
rai Ton, fur leur confian¬ 
ce. Eli es fembloîent même 
leur dire qu’ils n’y fon- 
geoient pas, d’avoir des 
peurs fi miférables ; Sc qu’il 
étoit bien étonnant qu’ils 
pûflent croire qu’une fem¬ 
me qui penfe, ( Eh ! quelle 
efl la femme qui croit ne 
pas penfer ! y pût feulement 
faire à ces fortes de chofes, 
la plus légère attention. 

Ces procédés fi admira¬ 
bles de part & d’autre, d’a- 





























Ah quel Conte ! 13 

bord ne m’étonnérent pas ; 
je les avois prévûs ; mais 
je in’étois flattée qu’ils ne 
feroient pas étemels ; Sc 
j’avois eu raifon. En effet, 
au bout de huit autres jours, 
je vis cette union fl tendre 
s’altérer, & quelques A- 
niants être congédiés. Il eff: 
vrai qu’on prit des prétex¬ 
tes pour rompre. L’un, par 
exemple, étoit devenu fl 

jaloux, qu’il paffoitles bor¬ 
nes que l’on a prefcrites à 
cet odieux mouvement ; à 
cette délicateflfe, qui ne 
naît que de l’excès du fenr 

timent, Sc de la défiance de 

«■■J* * 
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foi-même Sc qui eft fi fiat 


teufe pour i’ob 



avoir 



/ 


que l’on dit, fi déplacées, Sc 


pourtant, prefque toujours 


juftifiées par i’incon fiance 


moyen, quelque douce que 


l'on foie, de fupporter un 


Amant, qui a l’infblence 


de s’appercevoir que vous 


quez de principes,que rien 


que 


ifiefl: plus médiocre 
votre fèntiment, Sc qui 
a l’impertinence de vous 


le dire ! On peut fouffrir la 


à 




ces terreurs 01 


imurieuies, toujours, a ce i 
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ü 


que l’on craignoit. Le I 


si 
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il 


êtes fauiTe, que vous man- } 
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le 
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quel Conte ! 15 

; encore, n’eft- 


qu 


pour le mépris ! pour en- 
fil tendre fans celle accufer 
fon cœur de ce dont il eft, 

•m 

en effet coupable î il n'y a 


foit 


en 



cher 


perfonne qui ne 
droit de s’en impatienter. 
Un autre manquoit d’ 
ards; à peine avoit~il é 
îr de fon bonheur , qu 
lui avolt été moi 
D’aille urs , il étoît né vo¬ 
lage ; il aiioit quitter , on 
le voyoit bien ; étoit-ii jun¬ 
te de le l'ailler prévenir l 
Je ne finirois pas , li je 
voulois vous redire tous les 


f* 


s 
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Ah quel Conte ! 


prétextes qui furent pris, 


8c compter co us les Amants 


qui furent quittés 


Entre celles de qui j a- 


vois le plus à me plaindre, 


étoitune de ces iemmes £u- 


b limes 


8c 


fentiments 


merveilleux ; penlant fur 


admirablement bien 


8c toujours mieux que per 


lo n n 


e 


mettant 


de dignité, 8c 


car par leur phyli 


ficre, 8c dédaigneufe 


i 


or 



de 


8c 


combien 


1 L 



Celle-là vo 



bien penfer qu’à la rigueur, 


une 


if 




C£ 


in 
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la 
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di 
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le 
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Ah quel Conte ! 17 

une femme peut être foi- 
ble ;mais elle éxigeoit pour 
cela tant de chofes ; & elle 
trouvoit tant à redire aux 
figures même les plus agréa¬ 
bles, que je commençois à 

perdre l'efpérance de la 
voir jamais s’engager. Ce¬ 
pendant , comme cela a dé¬ 
jà pû arriver quelquefois, 
elle avoit fini par trouver 
digne d’elle, l’homme de la 
Cour, qui, peut-être, étoit 
le moins fait pour un i rare 
bonheur, foit par fa figure, 
qui afîurément, n’étoit pas 
belle , foit par fon efprit, 
dont le ton n’auroit dû que 

VL Partie. B 
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3 S Ah quel Conte ? 

déplaire à une femm e à tons 
égards G reipeélable. Ce 
qu'il y avoit eu de char¬ 
mant dans cette avanture, 
c’eft que ne préfumant pas 
affez de lui-même 3 pour 
croire quil pût la toucher, 
il lui avoir laide faire les 
avances. Je n’avoispu, je 
vous l'avoue.» voir , iansun 
plaiûr extrême, une Dame 
d’un mérite G particulier ! 
une perfonne fi difficile ! 
une beauté G divine ! dés¬ 
honorer tout à la fois ion 
cœur, & fon goût par une 
pareille pailion. Cette pre¬ 
mière inconféquence,m’en 
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avoit 




principes. Je m’étois flat¬ 
tée , iorfque je commen¬ 
çai ma vengeance , que fa 
vanité ne lui laifleroit pas 

long-temsTupporterie fup- 

plice qu’elle ail o11 fouflrir • 
8 c elle fut, en effet, la pre- 

miere que la ntuation im— 

*- 


patienta. 

Je n’entreprendrai pas 

de vous peindre leboule- 

verfement que je fls dans 
ma Cour; & de vous dire 


combien far des efpéran- 
ces que je fçavois rendre 
bien chimériques , il s’y flc 

res nouvei;.es. Bien- 

B ij) 
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Ah quel Conte l 


tôt, je ne vis plus autour 


de moi, que des femmes 


d’une pâleur ! d’une mai¬ 


greur! d’une aigreur! Elles 


xegardoient les hommes 


avec un dédain ! une répu¬ 


gnance l Et ceux-ci^ à leur 


tour, apres avoir commen 


ce par avoir l’air tout-a 


fait humilié , leur faifbient 


de fi amères plaifànteries ! 


étoient les uns avec les au- 


o 


D 




i 


t 


cl 


§ 




"■n 




0 


ï 


très, d’une li cruelle indif- [ ( 
crétion ! Tant de hauteur (i 


avoir fuccédé au refpeél, 
dont d’abord ils s’étoient 
parés, & ils avoient tous 
les jours avec elles , des 































Âh quel Conte l % ï 

querelles fifanglantes, que 
rien n’auroît pû égaler la 
joye que je relïentois de 
m’être vengée û bien, que 
le plailir de n’y avoir pas 
été forcée par le plus défa- 
gréable des accidents. 

Elle a raifon, dit le Sul¬ 
tan , aigres, maigres , cela 
fait tableau ; il me femble 
que j’y luis; là, que je les 
vois. Voilà un drôle de 
tour, pourtant ! Je ne fçais 
lï vous êtes comme moi ? 
Mais je trouve à la Grue, 
une imagination fingulière. 
Ce n’efl, ma foi ■ pas d’a¬ 
près celle-là , qu’on peut 
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fit 


quel 



■f 


comme une Gfîte ; 


e , 

. Çàî , 

t-il, en s’adreflanl à la Sul 


Madame,■ ajouta 


tane, dites - nous un peu 


y 


je vous prie ,■ Sc fans tirer 


à co 



riez été bien-aife d’être de 


cette Cour, dans des tems 


fi orageux ? Je croyois, 


Seigneur , répondit - elle 




\ 


d’un air fec, que je vous 


avois déjà priée de ne me 


plus faire de queflions, ou 


de ne vous pas offenter, fi je 


ne re 



s pas aux vo 


très, lorfqu’elles feroient 


certain genre!reprit 





fl 


j 


ir 


V 


!0 


uence, fi vous au- | 


P ; 
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iC 
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d'un certain genre. D’un ( 


I: 

































Ah quel Conte ! 2$ 

Baham, je voudrais bien 
fçavoir de quel genre eft 
un certain genre ? Au refte-, 
Vi.Gr , ( car ce n’efl: pas le 
tout que d’être plaidant, il 
faut encore être jufte^il me 
parait que votre Grue n’efl: 
pas ce que nous appelions 
équitable; 8c voici com¬ 
ment je le prouve. Il ne fe 
peut pas d’abord que tous 
les hommes de Ion Royau¬ 
me Fayent offenfée, 8c que 
toutes les femmes fe foient 
mocquées d’elle. En rédui- 
fant cela aux gens de la 
Co ur , aux Habitants de 

la Capitale } 8c même à la 
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Âh quel Conte l 


banlieue,pour qu’il n’y ak 


rien à dire , il Ce trouvera 


qu i n’y a qu’un certain 


nombre de coupables : ce 



eft puni, cela eft-il jufte ? 


Ne l’elt-ii pas moins enco¬ 


re que des Etrangers , qui 


n’ont rien eu à démêler 


avec elle, fe trouvent d'u¬ 


ne manière... Je n’aurois 


donc 


y \ 


eu, moi, qu a arriver 


comme fi j’euffe été de ce 


tems-là, cela fe ferait fort 


bien pu j penfez-vous que 


cette plaifanterie-là m’eût 


t r 


agréé 


? 


On fait parbleu 


î 


& 




1 


tout le monde i> 


9 

o 


f 


CI 


dans fon pays de Cryftal, i 
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i 




ir 
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Ah quel Conte ! 



pour moins 


de 


2 ÿ 

très- 


fanglantes guerres ; & voi¬ 
là , pourtant ^ comme, fans 

, on expofe fes 




Chapitre VII 



C 


que 


duroit 


encore ; 8c 
le croirez 


que perfonne 



aiiement 




nigaye, ni brillante, 
u un jeune Prince y 


du 


le préfumai, pl 
VI. Partie . 


C 
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Ah quel Conte 


.? 


par le bruit que fai 



mes malheurs, que 


que pouvoient 


faire mes charmes 


car i. 


dire 


m’avoient donné b 


coup plus de célébrité que 


le 


cl U U wo * 

Ce Prince, recomman¬ 


dable par les agréments de 


fa figure , l’étoit oeaucoup 


plus encore par les char 


de fon efp 


effet o diffi 


C, 


Sc de l’avoir d 


genre f agréable 



qu’il l’eût fort étendu 


ne vous en montroit jamais 


que 


qu’il fçavoit 
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Ah quel Conte ! ij 

vous en pouviez faifir , 8c 
que ce qu’il en falloit pour 
vous plaire. Attentif aux 
beibins, 8c à la délicatelïe 
de votre amour-propre, il 

vous parloir fou vent de 
vous, 8c ne vous entrete- 
noit jamais de lui-même ; 
vous louoit peu , 8c vous 
flattoittoujours, moins par 
fes éloges, cependant, que 
par le plaifir que vous pa¬ 
rodiiez lui faire. Il n’igno- 
roit pas que felprit eff, de 
tous les dons de la nature , 
celui que les hommes en- 

le plus, 8c qu’ils par¬ 
donnent le moins ; 8c il ai- 

Cij 
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28 Ah quel Conte ! 

moit mieux qu’on ne lui 
en crût pas ai tant qu il en 
avoir, que de paroitre en 
avoir autant que vous. Aul- 
fi jamais vous ne le quittiez, 
fans être perfuadé,qu après 
vous, il étoit 1 homme du 
monde qui en avoit le plus. 
Il fembloit qu’il ne difpu- 
tât contre votre opinion , 
que pour donner a vos rai- 
fons, plus de force, & de 
clarté que vous ne leur en 

donniez vous-même. Vif» 
ingénieux > varié, il paffoit 

fans contrainte, 8c fans ef¬ 
fort, d’un fujet à un autre, 
& les traitait tous , foit 
avec la légèreté, foit avec 
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Ah quel Conte l 

la profondeur dont i. 
toient fufceptibles ; 
galant que tendre, aimant 
les femmes paflîonnément, 
mais ne les eftimant pas ; 
il étoit plus fait pour plai¬ 


re, que pour être aimé. Ses 
Vers fe relîentoient de la 
difpofition defon cœur,& 
dutourdefon efprit. lien* 
avoit trop , en effet , pour 
n’avoir pas deviné l’amour; 
mais i’amour ne fe peint 
bien que par l’amour-mê- 

me ; & quelqu’agréable¬ 
ment qu’il en parlât, on 
fentoit aifément qu’il con- 

noiifoit mieux le goût que 

C lf 
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30 Ah quel Conte ! 

la paflion, Sz qu’en croyant 
chanter la volupté, il ne 
fçavoit chanter que le plai- 
lir. 

Ma foi ! dit le Sultan, 
c’eft un petit malheur, Sc 
qui ne m’ôte rien du tout, 
dudefir que j’aurois de fou- 
per avec cet homme-là. Vi- 
iir, cela ne fe pourroit-il 
pas l C’elt que , plaifante- 
rie à part, vous me feriez 
le plus grand .plaifir du 
monde. Sans compter, que, 
félon toute apparence , il 

m , amuferoit"beaucoup, je 

jouirois une fois en ma vie, 
du bonheur de n’être pas 
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arié ; & i’auro 


3* 

des 


raifons particu 
defirer. Sire, rép 
Vifîr, ie ne 


le 

demanderois 



pas mieux que de pouvoir 
faire ce que voudroit Vo¬ 
tre Majefté ; mais ? à parler 
naturellement, je ne crois 
pas que cela fe puiffe. Eh ! 
rquoi? demanda Schah- 



ofl 


eft que 


Hé, je crains qu’il ne foit 


Ah 


tan 3 



ce que je crai- 


gnois, par éxemple. S'il 
eft mort 3 pourtant, ç’effc 
111 ie autre a ! faire ; mais, en 

C * * * * 
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21 Ah quel Conte l 

ce cas-là 3 vous auriez bien » 

pu vous dilpenfer de me ï 

parler de lui. I 

Comme ce Prince, con- (t 

** ¥ 

tinua la Grue, déçoit pas P 
in (truie de ce qui fe paiFoit el 
à ma Cour, & qu’il s’en jja 
étoit formé une idée toute fi 


différente , il fut étonné de 
la langueur, de la trifteffe, 
8c de l’aigreur qu’il y vit 
régner. Quoiqu’il en eût 
plus d’une fois demandé la 
caufe , perfonne n’avoit ju¬ 
gé à propos de la lui dire ; 
les hommes, par une dis¬ 
crétion de vanité ; 8c les 




femmes,fans compter leurs § 
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raifons ordinaires , par la 
crainte qu’une pareille con¬ 
fidence ne lui frappât dan- 
gereufement l’efprit. Ai¬ 
mable, comme il l’étoit, 
elles n’avoient pu le voir, 
fans former fur lui , de 
grands projets. Elles fe flat- 
toient, d’ailleurs, qu’étant 
Etranger, l’influence dont 

elles a voient tant à fe plain¬ 
dre, n’agiroit pas fur lui; 
8c cet efpoir les décida 
peut-être,plus encore en fa 
faveur, que tous les char¬ 
mes qu’il pouvoir avoir. 
Mais comme elles crai- 
gnoient que peu de tems 
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3 4 -Ah Conte ! 

après Ton arrivée, l’air du 

Pays n’agît fur lui comme 

fiir tout le monde, elles 

crurent ne pouvoir trop fe 

prefler de faire une con- 

quête,que les circonflances 

rendoient fort importante. 

1 

Leur plus grande crainte^ 
cependant , étoit que je 
n’euile fur lui les mêmes 
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i 

h 

|( 

i J 

r 


vues. Quoiqu’il n’y en eût 
pas une qui ne fe crût plus 
faite que moi pour lui plai¬ 
re , elles croyoient que la 
convenance qui fe trou- 
voit entre nous deux^ (Lho- 
fe qui j en effet, a plus for¬ 
mé de ces fortes de liai- 
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? 


3 ) 


ions , que l’amour , Sc mê¬ 
me que le caprice , ) ne le 
déterminât pour moi, quel- 

igné , que d’ailleurs, 
je leur parû-lîê delà préfé¬ 
rence. ,1e pénétrai facile¬ 
ment leurs idées; ôc quoi¬ 
que le Prince me plût au!il, 
je crus devoir cacher le 
goût que j’avois pour lui, Sc 
leur laifler la gloire tant 
defirée de lui porter les 
premiers coups. J’étois 
bien sûre d’empoifbnner la 


joye que 


leur donneroit 


leur viéloire ; Sc deux rai- 
ions également fortes me 
forcoient de différer lai 
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mienne. Je ne pouvois 
plus ignorer quelle étoit la 
caufe rie mes malheurs ; j’a- 
vois des preuves récentes 
que la malédiélion de la 


Fée fubfiftoit dans toute 
fa force , & qu’il feroît 
par conféquentj impoffibie 
quil fût 
he 


moi 



ureu 


que je ne lui per 
mettrais de l’être avec el¬ 
les. Je crus clone qu’il étoi 
nécelfaire , avant que je lu 
filfe l’aveu de ma foibleffe 


qu’il fçût que je n’étois pas 
la feule dans l’Empire des 
Mes de Cryftai, avec la¬ 
quelle on fe trouvât cra- 
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baraiie; & commencer par- 
là à rétablir en partie, ma 
féputation,que tant ce ten¬ 
tatives inutiles avoient, à 
certains égards, procigieu- 
fement altérée. Quoique 
je fulTe inconteftablement 
de toutes les femmes de 
ma Cour, celle que le 
Prince aimoit le plus , il 
étoit trop galant pour fe 
refufer aux agaceries qu'on 
lui faifoit de toutes parts, & 
pour ne pasfe procurer de 
quoi attendre avec moins 
d'impatience que je fuile 
décidée. 

Il vous paroîtra, peut- 
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être , fingulier , qu après 
F avoir vû huit jours entiers, 
il ignorât encore mes difi- 
polirions ; niais foitifèe que 
j’ai, cependant, peine à 
croire ) que la vengeance 
de la Fée, commençât à 
agir moins fortement fur 
mes fiens, <& fiir mes idées; 
ou que je fufTe contenue par 
le idefir de démentir par 
quelques rigueurs, le bruit 
qui me donnoit avec tant 
de raifion, un fi grand nom¬ 
bre d’avantures, je fçus 
contraindre à la fois, & le 
penchant qui m’étoit ins¬ 
piré , & le goût naturel que 
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je me Tentais pour lui. 
Quoique loin de me parler 
de ces bruits cruels, il ne 
parût ni dans Tes difcours 
toujours mefurés, ni dans 
Tes allions que je trouvons 
toujours re fpe éf ueu fe s, qu’ i 1 

en fût informé, je ne pou- 

vois point me flatter qu’il 
ne les fçût pas ; & pour le 
préparer aux menfonges 
auxquels ma poilfion me 
forçoit, & leur donner plus 
de poids, je m’étois fou- 
vent plainte avec lui de la 
calomnie. Stratagème allez 
ordinaire à ceux qui n’ont 
dans le fonds, à fe plains 
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dre que de la médilànce, 


& au 



par politelTe , 


nous donnons quelque¬ 


fois l’apparence du luccès. 



u 



autre r 



effet ? me relloit-ii? Quand 


il auroit admis la vengean¬ 


ce de la Fée, 8 c qu’il eût crû 


que j’étois emportée loin 



moi-meme par une 





/ * 


erieure, m en eut- 


il moins méprifée? J’avoue 


que le mépris empêche 


bien rarement les hommes. 




in 


i 


1Ê 


en « 


i 


ci 


!U 


3 


r a 


a 




b: 


de le livrer au goût que ^ 
nous leur infpirons ; mais t 
il eft plus rare encore qu’ils | 
puilfent aimer ce qu ils mé- , 

prilçnt ; 
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prifent; & je ne fçais pour¬ 
quoi j’avois beioin qu’il 

m’eftimât. Je Tentais en mê- 
me-terns à quel point, s’il 
étoit inftruit, il me leroit 
impoli ble de 1 ui 1 nip irer ce 
fentiment; & je me déter¬ 
minai aifément à chercher 
dans le menfonge , ce que 

je ne pouvois attendre de 
la vérité, 

Si, au relie, vous êtes 
furpris de ce que je me flat¬ 
tais de lui perfiiader des 

choies fi peu probables, 8 c 
de mente meme, par l’au- 
tnenticité la plus conftatée, 

vous ignorez qu’il y a des 

VI. Partie. B 
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Ah mel C 


femmes qui ne connoifîent 
de conviction contre el- 

, les , que leur propre aveu, 
8 c ne doutent pas qu’il ne 
fuffife, pour détruire les 
faits les plus avérésde ne 
convenir jamais d’aucun, 
fe fulîènt-ils même pallés 
fous les yeux de celui à qui 
elles les nient. 

Vous ferez, peut-être , 
encore plus étonné, que je 
fuife fi peu inquiète de l'u- 
fage qu’il pouvoit taire de 
fon cœur,ou que,dumoins, 
je ne craignilfe point qu il 
ne s’engageât ailleurs allez 
fortement, pour que je ne 

* pute p as Tari en er. dans mes 
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cîiaînes , aulîî facilement 
que je le penibis. Mais fans 
compter que le fentiment 
qu’il m’infpiroit * n’étoit 
pas afTez vif pour s’allar- 
mer, j’avois pénétré fà lé¬ 
gèreté : d’ailleurs,- je n’i- 
gnorois pas que l’homme , 
mênsje, le plus amoureux y 
réfute rarement au defir de; 
faire une nouvelle conquê¬ 
te., fur-tout, lorfqu’elle fe 
préfente d’elle -même ; & 
qu’il faut en pareil cas % tout 
attendre, ou de leur amour- 


propre , ou de la facilité de- 
leurs fens. Ce qui m’inquié- 
toit infiniment plus,- de qui! 
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44 dh quel Conte l 

devoir , en effet, m’occu¬ 
per bien davantage y par la 
difficulté réelle qui s’y ren- 
controit, étoic le delfein 
que j’avois formé de ren¬ 
dre inutile, la vengeance 
.de la Fée, fans ceffer, ce¬ 
pendant y de m’y expoler. 
Il auroit été plus fage, fans 
doute, de continuer de m’y 
foumettre avec réfignation, 
puifqu’alors j J y étois forcée, 
que de chercher à 1 éluder, 
& de donner , par cette 
forte de mauvaife-foi, de 
.nouvelles forces à là colè¬ 
re ; mais le defir de me ven¬ 
ger à mon tour, dtl’elpoir 
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de rendre ma fituation 
moins honcenfe, 8c plus 
douce, me firent prendre 


un mauvais parti. 

Vous fçavez trop com¬ 
ment on me forçoit alors 
de penfer, pour croire que 
je puffe laiffer faire au Prin¬ 


ce, que je croyois aime: 
autant d expériences que 
d’abord je m’en étois flat¬ 
tée; 8c , en effet, pour l’ob¬ 
jet qui me les avoit fait to¬ 
lérer, il n’étoit pas nécef- 
faire qu elles fufîenc bien 
nombreufes. Bientôt je le 
vis fombre, rêveur, 8c per- 
lùadé qu’il y avoit dans l’air 
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du Pays , quelque choie 
qui lui étoit fort contraire. 
Quoique le fujet y & de fou 
chagrin & de cette in j li¬ 
fte imputation, ne me fût 





pas inconnu, je feignis d’en, 
ignorer 

O 

hienrejetter cette langueur 
dont ilfe plaignoit, furies 


* 7 


les rigueurs que 3 avois pour 
lui. Et cela fut d’autant plus 
noble à moi, que depuis^ 


quelques jours , il ne me 
parloir plus de fa tendreffe 
qu’avec autant de circon- 

ion , que s’il eût reti¬ 
nt craint que je n’y de- 
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FOiüoix attendre fans impa¬ 
tience , que je confenrifle 
à le rendre heureux. Ce 


n en 


fut 


pas 


moins avec 


l'apparence de la joye la 
plus vive, qu’il reçut l’a¬ 
veu que je lui fis de mes 
fentiments. X ne me difoir 
dansf inftant que je m’y dé¬ 
terminai, qu’une galante¬ 
rie fi fimpie,qu’il ne devoit 
pas naturellement craindre 
qu’elle 


eût 


des fuites de 
cette conféquence : aufîr 
m’en parut-il d’abord fort 
furpris, & affez peu flattée 


Mais 



coni me je 


m’étois 


de l’en vélo p 






























per par rapport à moi, dans 
la profcription générale ; 

8c que mon deftin vouloir 
que mes Amants ne fe trou- 
valTent , en effet , jamais 
moins faits pour leur bon¬ 
heur , que quand ils étoienc 1 
plus près , je vis bientôt 
liiccéder à Ion embarras. 


8c à fbn inquiétude, la joye 
la plus vive , et les plus 
tendres tranfports. 

Je ne dirai certainement 
pas , dit S ch ah - Baham , 
que cette Dame ne parle 
avec bien de l’élégance ; 
mais, li je puis , fans lui 
déplaire , dire naturelle¬ 
ment 
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ment ce qu’il m’en fem- 
ble , ) avouerai que cela 
» empêche pas que je ne 

la trouve quelquefbis : ,tout- 

à-fait entortillée ; & qu’il 
y a dans Ton Hiftoire, qui, 
d ailleurs t n’ed pas moins 

intére/Iante qu’indruclive , 
je ne fçais combien de 
chofes que je crois quil ne 
tiendroit qu’à moi de n’en¬ 
tendre qu’adez médiocre¬ 
ment. Comme c’ed un bel 
eljDrir, je n’en fuis pas éton¬ 
ne j mais il eft pourtant vrai 
de dire } que je n’en luis pas 
pour cela plus content , 
que l’on me fade des cir- 
FL Partie, E 
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onlocutions , d une loti- 

ueur qui ne finiiTer . pas 

Sc qui me donnent la mi 
graine, » à force de cher 



cher ce qu 


veulent 


dire ; ou que l’on me gâte 
par-là une H itoire, qui , 
pour être admirable, fofe 
le dire, n’a feulement be- 

foin que d’être un peu plus 
claire. 



Amants étoient 

trop lujets à fe faire de fauf- 
fes joyes, pour que celle 
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du Prince, Sc fes tranfports 
me donnâffent de notre fé¬ 
licité mutuelle, l’idée qu’il 
en a voit lui-même. Après 
ce que je fçavois, il m’au- 
roit, en effet, été impoffi- 
ble de me faire des Ulu¬ 
lions fur mon état ; & j’a- 

Vois, en conféquence, for¬ 
mé un plan, d’après lequel 
je me dattois d’échapper f 
du moins, a ce qu’il avoit 
de plus humiliant ; mais, 
toute preffee que j’étois 
d en voir le fuccès, je crus 
ne devoir pas céder avec 

ma promptitude ordinaire, 

2 ux delirs de mon Amant. 

E * * 
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Quoiqu’il eût la poiitefTe 
de paroître ne pas douter 
de mon innocence , fur 


tout ce qu’on m’attribuoit, 
je n’en croyois pas moins 
qu’il ne me fût très-né çef- 
faire de lui prouver, àfes 
propres dépens, quelle é- 
toit ma façon de penfer ; 
3c je ne fuis, peut-être, 
pas la feule qui ait trouvé 
dans le dèfir de fe faire 
eftimer, des forces qu elle 
ne pouvoit plus attendre de 
la vertu. Je voulois aufli 


jouir quelque teins, de tout 
ce que l’impatience d être 
Heureux ( que de la meil- 
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Ah quel Conte 1 q > 
ienre foi du monde, il pre- 
noic pour de l’amour^) lui 
faifoit imaginer de tendre, 
Sc de galant. Ce n’étoitpas 
affinement, qu il fut le pre¬ 
mier qui m eût parlé du 
pouvoir de mes charmes 
j’étois celle de toutes les 
femmes que l’on avoit en¬ 
tretenue îeplusdefes agré¬ 
ments , Sc à laquelle, en 
meme-tem$,on avoit prou¬ 
vé le moins qu'on y fût fen- 
fible. Mais quelque cho- 

- e que J on m. eût dite ià- 
clefîùs , je n avois encore 
entendu que ce que mille 

autres avoientpû entendre 

E * 4 *■ 
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8c j’avoue que 


ma vanité n en avoit gue 


plus contente, que 


mon 



rit n en avo t ete 


ufé. Quoique 


les mêmes 


peut-etre ^ que 



fca 


voit leur 



tant de 


grâces, 8c leur donn 


face fi nouvelle ! il les 


de fon ardeur 


fon imagin 


ment pal 1 



quelque choie de fi conli 


dérable du fimple deiir 


louanges étoient h fi 


8c cependan 


ü 
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à la fois , fi élégant, 8c fi 
peu recherché ! il fçavoit, 
enfin , flatter fi agréable¬ 
ment mon amour-propre 3 
que je ne pus me détermi¬ 
ner à me priver fi promp¬ 
tement d’un plaifir, que les 
hommes en général , ne 
fçavent plus nous procu¬ 
rer , lorfqu’iis devroien le 
plus nous en faire jouir. 

Quoiqu’il feignît d’ a voi r 
pour moi, la plus grande 
eftime j, il fut fiurpris de ce 
que l’aveu que je lui avoîs 
fait de ma tendrefle, n’é- 
toic pas fiiîvi de toutes les 

preuves qui poüvoient l’afi 

1 1 n) 
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{urer que je ne le trompois 
pas. II étoit apparemment 

accoutumé à n J en pas croi¬ 
re les femmes fur leur pa¬ 
role , & à des triomphes 
prompts ; Sc bientôt , il fe 
plaignit de mes rigueurs. 

. Mailieureufementpour lui, 
lès plaintes étoient comme 
les louanges ; elles me don- 
noient une trop haute idée 
de moi-même, pour que 
je pufie me réfoudre li-tôt 
à perdre le plaifir de les 
entendre. 

Au bout de quatre jours 
de contrainte, qui, en vé¬ 
rité, me parurent, au moins, 
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quatre fié cl es, je con fen¬ 
ds , enfin , à lui donner un 
rendez-vous fecrer mais 
comme il n’auroit pas été 
décent que j’eufie paru fça- 
voir tous les niques que 
j’y pouvois courir ; Sc que 
d’un autre côté , je ne vou- 
lois pas qu’il préfiimât trop 
de ma foibielTe, je lui fis 
entendre que toutes mes 
bontés fie borneroient à le 
laifier me parler de là ten- 
dreffe, & à l’aiTûrer de la 
mienne. Comme il n’étoit 
pas abfolument impofiible 
qu’en pareil cas, on ne lui 
eût fait craindre les mêmes 
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rigueurs ; & qu il fe pou- 
voit encore qu’on ne leut 
pas rendu auffi malheureux 
qu’on l’en avoit menacé, 
il me parut allez peu allar- 
me de toute la vertu que 

je me promettais : mais il 

n’en crut pas moins devoir 
plier à mes volontés,toutes 
cruelles quelles étoient; 
& il me promit d’avoir pour 
elles, tant de refpeèt, qu’il 
s’en fallut peu que je ne 
me repentilTe d’avoir eu la 
fantailîe d’en exiger. Peu 
de moments après je me re¬ 
pentis davantage , de la ri- 
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* « 

fie ; Sc je crus que je pou¬ 
vons, fans courir aucun rîf— 
que, laifferfubfifterl.es cho- 

fes, comme je les avois ar¬ 
rangées. 

Enfin, elle arriva, cet¬ 
te nuit charmante, célé¬ 
brée d'avance par les V ers 
les plus agréables î Cette 
nuit ! que, malgré tout ce 
ce qu’il paroiftoit crain¬ 
dre de la févérité de ma 
vertu , il fe promettoit de 
rendre fi délicieufe, & que 
je n’attendois pas avec 

moinsd’impatience que lui- 

même. Je n avois pas ou¬ 
blié , comme lui, qu’on ne 
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1 palîbit pas toujours dans 

les Iiles de Cryftal, com¬ 
me on s’en flattoit ; & l’air 
d audace dont il entra dans 
mon cabinet , ne me fit 
point partager fa confian¬ 
ce. Je fends, cependant, 
a là vue, plus vivement en¬ 
core que je n’avois fai t, 
toute la cruauté de ma fi- 
tuation \ 8c j’adreflai men¬ 
talement à la Fée > les plus 
ardentes prières pour qu’el¬ 
le l’adoucît. Quand j en 
effetjes dédommagements 

que j’avois imaginés 5 au- 
roient été l’équivalent le 
plus julle de ce qu’on me 
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forçoit de perdre, y euffé- 
je même gagné; ne pou¬ 
vant me faire une idée pré¬ 
cité de l'un, fe pouvoit-il 
que je ne cruffe pas tou¬ 
jours perdre à Y autre \ 
Toute sûre que j'étois, 
que le goût bue nous avions 
l’un pour l'autre feroit inu¬ 
tile à notre bonheur; & 
que tout ce que jepourrois 
ajouter à ma beauté natu¬ 
relle, ne feroit, en don¬ 
nant à fes de/Irs plus de vi¬ 
vacité, que rendre fonfup- 
piice plus cruel, je n'en 
avois pas moins emprunté 
de l'arc, tout ce qui /pou- 
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voit la rendre plus tou 


chante. Si laideur que je 


faifoi 


s naître , ne pouvoir: 


rien pour mes piaifirs , du 


moins, elle fiattoit ma va¬ 


nité; & c’étoit beaucoup 


pour moi^quij quel que fût 


ramour que je me croyois 


pour le Prince, étois en¬ 


core plus vaine, que je n’i- 


maginois être tendre. 


Quoique le Prince ne 


doutât pas du iuccès de ce 


rendez-vous, & que tout 


en moi, lui découvrît mes 


qu'avec tout le refpeéï d’un 


Amant timide,& incertain 
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si 
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ji 


ii 


ii 
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intentions. il ne m’aborda 1 
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du fort quon lui prépare. 
Il eft bien rare qu’on ne 

nous deiobiige pas en nous 

+ 

en montrant autant que 
nous en exigeons ; 8c le 
lien me fâcha d’autant plus 
que, foit pour s’amufer de 
l’embarras ou il me met¬ 
tait, foit pour mieux me 
diiîimuler fes delirs, il en 
affeéta fort long-tems. Il 
me dit encore, le pl us ten¬ 
drement, 8c le pius fpiri- 
tuellement du monde, qu’il 
m’adoroit ; mais alors il me 
fembla qu’il m’avoit déjà 
tant parlé de l’excès de la 

tendreiTe, qu’il auroit pu 
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Ah quel 


t 


Ce difpenfer de m 


tendre 


fpirituel qu 


put parvenir 


Je devins 


fe 


& llftraite : & avec 


chafie à lui en impofer fur 


mes mouvements, ils de 


vinrent, enfin, fi vifs 


forte d'impatience où il 


fi 


quée, qu’il lui fut impoiïï 


ble de ne s en pas apper 


Lorfqu’il ne put 



us douter du genre de 


l’ennui qu’il me caufoit 


chercha à m’intéreller plu 


a 
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quelque foin que je cher- j 


i. 
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à la converfation ; & quoi- 

qu’il me déplût moins 

qu’auparavant, je fis to 

ce qu’un inftant fi fâcheux, 

pour la vertu que j’affec- 
* 


tois, put me permettre, p our 
qu’il crût qu’il me déplai- 
foit bien davantage. Je 
réufiis auiîi mal à l’en per- 
fuader, que dans le fonds, 
je le defirois ; & j’eus bien¬ 
tôt befioin de toute ma fé- 
vérité pour le forcer à mo¬ 
dérer fes tranlports. 

Cela étoit d’autant plus 
difficile, que j’avois em¬ 
ployé plus de chofes con¬ 
tre lui ; que jenem’étoispas 
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bornée à larr qui exagère 
la beauté ; 8c que je n avois 
pas pris moins de peine à 
mafquer mon cœur , quà 
orner mes traits. Jem’étois 



préparée à jouer cette pu¬ 
deur timide, qui 3 en nous 
failànt rougir de ce que 
nous accordons , fçait û 
bien en augmenter le prix ; 
cette tendre langueur que 
ramoiir met dans nos yeux; 



cette féduifànte émotion n 
quil nous donne ; cette d 
voluptueufe molelîe dans d 
les refus } qui les rend li d 
agréables, 8c û peu impo- i 

fants ; ces retours de vertu c 
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dont l'amour même pa- 
rok ne devoir pas toujours 
triompher , 8c qui ne font 
qu’ajouter à l’impatience 
du deiir; ces faulfes larmes, 
ce feint defordre, tous ces 
mouvements dont les fem¬ 
mes ne peuvent jamais être 
agitées qu’à leur première 
défaite , 8c dont elles le 
fouviennent fi bien à tou¬ 
tes les autres. Que vous di¬ 
rai-je, enfin? J’avois tâché 
de réunir toutes les grâces 
de l’indécence 6c de la mo- 
deflie ; 8c ces deux chofes 
« oppofées, fe concilient 
quelquefois, plus aifément 
qu’on ne le croit. F ij 
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pendant 


qu 


chofe 


prefq 


pofiihle d 


t r a p p 


q u 


j \ 


cet égard 


les hommes font infini 


moins dupes qu ils ne pa 


fient l’être ; qu’il n’eft 


meme 


être 


femme 


peut- 


jfie 


& la plus adroite 


dans là fauffeté, de parve 


tromper parfaite 


des yeux éclairés ; qu 



; ’ftruits par l’ulà- 



du monde, ne démêlen 


î 
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un point mile , qu’il eft d 
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ri 


ri 
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n 
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fe peut pas > enfin , que des | 
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pas au travers de toutes les 
grimaces d’une fauiîe pu¬ 
deur, l’intrépidité que nous 
donne l’habitude : mais 
quelque expérience que 
nous paillions fuppofer 
dans celui que nous vou¬ 
lons tromper, nous nous y 
croyons toujours 1 péri cu¬ 
res par la iublimité de nos 
rufes ; 3c les hommes, tou¬ 
jours trop, ou trop peu a- 
moureux , pour daigner 
prendre la peine de nous 
détromper, ou pour oler 
le faire, ne nous laiilent 
nous flatter du fuccès que 
pour nous en rendre plus 

■■ ■■ t*. .. — 
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méprifkbles, ou plus rldi— ni 
cules , fouvent tous les in 




Les expériences du Prin¬ 
ce, fortifiées par la dou¬ 
ceur avec laquelle je m 5 op- 
pofois à fes entreprises, il 
devînt, enfin, fi fingulier, 
que je crus ne pouvoir trop 
me preffer de lui déclare 
mes intentions. Je lui dis 
donc, que je fentois bien 
que j’avois trop préfumé 
de fon refpeél pour moi, 
lorfque je rriétois flattée 
qu'il n*en éxigeroit rien de 
plus, que le plaifi: de me 
voir avec plus de liberté ; 
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que les hommes toujours 
maîtrifés par les feus, loin 
de connoître avec nous, de 
certains égards, croyoient 
que nous ne les exigions 
d’eux, que pour ne leur 
paroître pas avoir préparé 
notre défaite, & pour pro- 
ter le plus décemment 
qu’il nous étoit poflible, 
des hazards d’un rendez- 
vous. Que, quelques Ulu¬ 
lions que j’euiTe tâché de 
me faire à cet égard, je 
ne craignois point de lui 
avouer que je ne ndétois 
pas f attée, ni qu’il rendît 
à mes intentions, toute la 
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juftice qu’il leur de voit, ni 


que je 



n accorder à 


ma propre tendrefle , que 
ce que j’avois imaginé. J’a¬ 
joutai avec la même bon¬ 
ne-foi , que fa préfence , 
beaucoup plus que mes ré- 
flexions, m’avoit fait fentir 
la chimère de mes eipéran- 
ces ; & que je ne voyois 
que trop, que fe défendr 
fl abfoiament, & dans de 
certaines circonftances , 

n 

contre un Amant qui plaît, 
étoit un effort dont la Na¬ 
ture ne vouloit pas que la 
vertu pût fe vanter : que 
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Doucement 
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Ah quel Conte / ysj 
Doucement , s’il vous 

plaît, Vihr, interrompit le 

Sultan : Je veux vous dire, 
avant que vous alliez plus 
loin, que vous venez de 
nous débiter-là, des cho~ 
fes fuperb es. Il y a, fur-tout, 
une Vertu qui ne permet pas à 
une Nature , ou, car cela re¬ 
vient au même, une Nature 
qui ne veut pas qu’une Vertu , 

qui m’a enchanté. Vous 
avez raifon de l’être, dit la 
Sultane, cela ell d’un pré¬ 
cieux ! Eh bien-! Oui, ré¬ 
pliqua Schah-Baham, cela 

eil précieux... par fa beau¬ 
té. Ce n’eft pas que d’a- 
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bord , on l’entende bien 



comm ode ment; mais,pour- 
tant, Ôc après y avoir,com¬ 
me de raifon, un peu rêvé, 
l’on trouve que cela fait 
fentence. Pour moi, j’ai¬ 
me beaucoup la tournure ; 
&; j’ai cela de commun avec 
mon Chancelier, qui me 
difoit la dernière fois, que 
c’étoit les idées qui font 
valoir les mots ; peut-être 
bien, étoit-ce le contraire; 











mais vous n’en voyez pas œ 
moins, que de façon ou | 
d’autre , j’ai retenu là pen- fi 
fée. Oh çà ! voyons a pre- a 

fent ce qu’il va répondre , fl 
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lui. C eft que je parie que 
cela fera curieux. 


Chapitre IX. 

A P R e 5 s ce magnifi¬ 
que Prologue, continua la 
Grue, je dis au Prince, le 
plus modeftement qu'il me 
fut poffibie, que je conlen- 
tois, enfin, àporteren quel¬ 
que manière, la peine de 
mapréfiomption ; mais que, 
quelque entière que fût la 
victoire qu’il remportoit 

lùr mon cœur, je ne pou- 

vois encore me réfoudre à 

Gij 
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la marquer par une foiblef 
fe auffi completce que cel¬ 
le qu'il éxigeoit de moi ; 

& je lui fis entendre à quel¬ 
les conditions,& fous quel- J 
les réferves, je confentois > 
à lui accorder plus que je 
ne lui avois promis, il an- 
rok dû être content ; mais ) 
les hommes font injuftcs. 

Il confidéra moins ce que 
je fai lois pour lui } que ce 
que j'aurois pu faire ; & les 
loix que je lui avois impo- i 
fées, lui parurent, ainfi que 
je F avois jkévû, très-oné- 
reufes. Malgré tout ce que 
je lui avois dit, en cohfen- 




































vous, il ne m’a voit pas fbup- 
çonnée de vouloir mettre 
des bornes à Ton bonheur ; 
8 c me eroyoit, autant par 
mon propre caractère, que 
par mon amour pour lui, 
fort éloignée de ces fortes 
d’arrangements. Mais con¬ 
vaincue en ce moment, 


que je ne pouvois être 
moins cruelle , fans le voir 


ie reprocher bientôt 


meme 


de 


rn 


fait 


changer d 


ne me 


pas difpofée à adou 


fyftême. Il 
ploya pas moins, 


n en 
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ce qu’il -avait d’efprir , à 
me prouver que j’étois plus 
coquette , que tendre ; & 
que le parti que je prenois, 
blefToit également le fenti- 
ment & la vertu : que la 
dernière étoit aulîi ofrenfée 
d’une complaifance accor¬ 
dée au delir , quelque lé¬ 
gère qu’elle pût être, que 
de la foiblelTe portée à fon 
comble; & que le fenri¬ 
ment } à fon tour , ne pou- 
; oit pas être fatisfait, fi y 
en s’y livrant, on imagi- 
noit de conferver encore 
des égards pour la vertu. 
J’étois aufli perfuadée que 


























ce qu’il me difoit ; mais il 
m’étoit fi important de ne le 
lui paroître pas, que ce fût 
envain qu’il tâcha de m’a¬ 
mener à une conduite plus 
conféquente,& moins bar¬ 
bare. Il n en étoit pas, pour 
cela moins sûr,que, n’eufle- 
je meme eu pour lui, que 
la plus légère fantaifie , il 
ne me fût impoflible d’être 
aulîi fidelie a mon plan , 
que je femblois m’en flat¬ 
ter 5 &iicrut, fans me pref- 

fer davantage, devoir at¬ 
tendre du moment, ce qu’il 
fentit qu’il n’emporteroit 
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point par la feule force de 
fes raifons. 

Nous en revînmes donc 
tous deux , à ce que des A- 
mants contents i un de 1 au¬ 
tre,, peuvent fe dire de plus 
tendre. Le traître ne fça- 
voit que trop biende moïen 
de rendre la vertu matten- 
tive, & diftraite. Trop dé¬ 
licat pour négliger rien ce 
ce qui pouvoir le rendre 
heureux j il voulut paroître 
m’arrather tout ce que je 
lui avois promis. Que de 
tranfports ! & qu il con~ 
noiiioit bien l’art de faire 

jouir des liens.» ce qu’il ai-* 
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rnoit, Sc de les lui faire par¬ 
tager ! Que d'éloges ! Sc 
combien l'égarement où ie 
paroiffois le plonger, ne 
leur donnoitdl pas de prix ! 

Avec quelle fmelTe iifça- 
voit attaquer ma pudeur , 
Sc me la faire oublier ! 



tre ! Avec quelle lagacité 
ne lifoit - il pas dans les. 
yeux fes progreffions ! Sc 
ne (çavoit-il pas juger le 
moment , Sc le faifir ! qu’il 
étoit tendre, où tant d’au- 

avent qu'être ar¬ 
dents î Combien ne fus-je 
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pas étonnée de Jafingulière 
différence qu’il y a entre 
le plai/ir, êc la volupté ! 
Et en effet ! que ceux qui 
ne connoiffent que le pre¬ 
mier j ont peu d’idée de 
l’autre ! 
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Quoique j’aye peine à 
croire qu’en acceptant les 
conditions que je lui avois 
propofées , fon intention 
eût été d’y être fideîle, il 
ne tenta rien d’abord dont 
je pûffe m’all armer ; & au 
peu qu’il prenoit fur les 
permifîions que je lui avois 
données, je dûs croire, ou 
qu’il aimoit mieux devoir 
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fa victoire à mon cœur , 
qu’à mes fens, ou qu’il ima- 
ginoit qu’il ne falloir que 
peu de choie pour féduire 
les derniers. Quelle que fût 
fur cela fon idée, je fentis 
bientôt arriver cet in fiant 
iuneUe, où mon bonheur, 
Sc fa gloire alloient à la 
fois, s’éciipfer; & ç’auroit 
été vainement que faurois 
voulu y échapper. En fup- 
pofant que la Fée m’eût fait 
grâce du penchant, mon 
amour ne luffifoit - il pas 
pour nie rendre audi foible 
qu’il a voit befoin que je le 
fûlfe ? A quelque point, ce- 
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pendant, qu’aliât le defor- 
dre qu’il avoit mis dans mes 
idées, il ne fe pouvoir pas 
que j’eufle totalement per¬ 
du la crainte d’un malheur 


que fà défagréable conti¬ 


nuité il avoit que trop gra- 
dans mon elprit. Je 


avertir que ce qu’il 


vé 




tentoit, tourneront 
blement à notre defavan- 


tage : mais cette prédiénon 
auroit été déplacée dans 
ma bouche & comme il 
eh rare que ce que les cir- 
confiances nous font être, 
nous falle oublier ce que 
nous voulons qu’on nous 
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croye, je mefbuvins, mal¬ 
gré mon trouble , que je 
ne devois point paroître 
me douter d'une infortune 
que je ne prévoyois que 
trop. D’ailleurs , la Fée 
m’avoit promis que fa co¬ 
lère ne feroit pas éternel¬ 
le : j’ignorois donc fi elle 
duroit encore , ou fi elle 
étoit calmée ; 8c j’aimai 
mieux (uppofier qu’elle l’é- 
tôit, que d’annoncer un 
événement qu’il fie pouvoir 
que je n’eu; le plus à crain¬ 
dre. .... Hélas ! la cruelle 
ne m’avoit pas encore par¬ 
donné ! 
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Malgré le fecret que 


/ * 


eciproque 


gardé ; nous n’igno 


que 


donc nous avions à nous 



dre, étoit une de 


choies qui peuvent arriver 


q u e 


v|Ueiois ; 


1 m 


nous crûmes 


deux, de 


voir en paraître 


fur- 


eu de 


quoiqi; 


pique 


moins fèmbl 


Les 


P 1 


du monde 


les 


dIus fin 





uiières , 



bientôt à fa 


Vous Tentez bien 
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gnorai parfaitement le {ii- 
jet de la lien ne ; de que lui, 
trop poli pour ne pas fein¬ 
dre que je ne pouvois point 
en être inftruite., voulut 
bien me l’expliquer. Il fe 
flattoit, au refte, que je 
voudrois bien partager fes 
chagrins ; mais fa témérité 
avoit été trop malheureu- 
fe, pour que je ne lui en 

hije pas des reproches; Sc 
je me plaignis de ce qui! 
nf avoir fi peu refpeélée , 
alfez pour qu’il vît que je 
voulois paroître fâchée , Sc 
trop peu pour qu'il crût que 
je le fuife. 
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Notre qu 


ne 



donc pas bien longt 




celîài b 


de 



faire des reproches fur fon 


pour lui faire des 


plaifanteries 


fur 


ifte 


iucces qu 



y / 

e 


tois 



femme 


du monde à laquelle 


fait le plus d’excufes 


*> 


mais ] avoue que 


je 


entendu a’aum 




! 




I 


1 


1 


fines , ni d’au fi galantes 
que celles qu’il me failoit. 
S’il fcavoit me rendre a- 
gréable , une matière que 


t 


( 


je ne pouvois pas aimer , i 

dt qui, d’ailleurs, étoit fi : 

ufée il 



































* Ah quel Conte l Sa 
ufée pour moi , que ne 

m’auroient point paru dans 

fa bouche , les remercie¬ 
ments ! 

cependant, 

& plus que jamais, par la 
nouvelle épreuve que je 
venois de faire , que le 
bonheur d'en entendre, ne 
m’étoit pas réfervé, je me 
déterminai triftement à ne 
le plus chercher. L'entre¬ 
tien qui fuccéda entre nous, 
au malheur que nous ve¬ 
nions d’ef uyer, fe reffen- 
tit d abord de 1 impreflion 
de chagrin qu'il avoit laiL- 
fée à notre ame. Les piai- 
VI. Partie. H 
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fanteries fur un pareil fujet, 
me coutoient crop ; & d'ail¬ 
leurs , il me paroilloit lui- 
même , s’y prêter trop 
peu, pour que je pufTe les 
continuer iong-tems. No¬ 
tre converfation fe tourna 
donc toute,du côté du fenti- 






ment. Peu-à-peu les idées [ 
fombres qui lui reftoient, c 
s’effacèrent ; il ne vit, Sc ( 

ne fentit plus que mes char- j> 

mes.Soit qu'il elpérât quen . 
s'en occupant avec moins > c 
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rents de ce qu 5 ils auraient 
voulu être ; ou que fimple- 
ment , il trouvât que le 
plaifir de s’entendre dire 
par une jolie femme, qu’on 
I en ell aimé , ne vaut pas le 
plaifir d’en avoir des preu¬ 
ves , il en exigea de moi. 

O 

Il étoit de mon plan , que 

cette proportion parût me 

déplaire , & que , toute en¬ 
gagée que j’étois par ma 
parole, je ne la reçûile 
qu’avec une forte de répu¬ 
gnance : mais il fe plaignit 
U fortement de ma mauvai- 
fe-foi ; & elle étoit T en 
effet f ü vi/lble , que je ne 

H1 j 
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me défendis plus contre 
lui, qu'autant qu'il le fai- 
loit pour lui rendre la vic¬ 
toire plus agréable. 

Si c é oit la première fois 


que je me bôrnois de moi- 
même à des dédommage¬ 
ments , ce n’étoit ni la pre¬ 
mière qu’on m'en propo¬ 
sât, ni la feule que j’en euf- 
fe accepté. C’étoit une par¬ 
tie que la Fée avoit tou¬ 
jours laiffée en ma ciiipo- 
fition. Je m’étois flattée 


qu elle Ty laifleroit tou¬ 
jours ; Sc j’avois plus de 
lu jet que jamais, d’efpérer, 

par les bornes que de moi- 
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même,je m’étoîs impofées, 
qu’eiie n’étendroit pas fa 
vengeance jufques fur de 
G frivoles objets. Mais elle 
avoit apparemment deviné 
que je my étois moins bor¬ 
née par modération, que 
pour échapper à là colè¬ 
re. Soit qu’elle ne me crût 
pas allez punie de cette ré¬ 
volte par la nouvelle hu¬ 
miliation dont elle avoit 
été payée, ou qu’elle pen¬ 
sât que le Prince, m’infpi- 
rant un goût que je n’avois 
encore eu pour personne , 
il m’en feroit plus amer d’ê¬ 
tre privée avec lui* de tou- 
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te efpèce de confioiation , 1 

elle ne me prouva quetrop, * 
qu'elle ne m’avoit pas ou- ] c 
bliéë, Dans le tems que j’ad- j> ; 
mirois Pair de nouveauté i 


qu’il 

objets même les plus con¬ 
nus, combieni. rendoitles 


fçavoit donner aux 



minuties intéredantes ! De 

quel poids elles c evenoient 

entre Tes mains ! que j’écois, 

enfin, toute entière âmes 

^ \ 

réflexions, une interrup¬ 
tion aufîi fubite que dépla¬ 
cée, 8 c qui fut fuivie de la 
part du Prince, de la plus 

douloureufe exclamation , 
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me hi porter précipitant- \ 
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9 $ 


ment mes regards vers lui. 
Hélas ! là douleur n’étoit 
que trop bien fondée ! La 
Barbare venoit d’en faire 
un Bulle. 

Bulle ! dit le Sultan, 8c 
à propos de quoi, s 3 il vous 
plaît, fait-eh e un Bulle cîe 
ce Prince ? Où en eft le 
mot pour rire ÎEt d'ailleurs', 
à quoi cela vient-iiîlls font- 
là à caufer enfemble de ba¬ 
gatelles, 8c ne difent pas 
d’elle le moindre mal: par¬ 
donnez-moi , c’eli que cela 
lui prend comme une pa¬ 
rai y lie : A-t-on jamais rien 
û de pareil l H fàiloit ap- 
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paremment, dit le Viflr j 
qu’elle eût 'es railons. Je 
le veux croire^reprit Schah- 
j§aham, mais il n’en fau- 
droit pas moins nous les 
dire. Vous., Madame, ajou- 
ta-t-il en s’adrelîant à la 
Sultane , vous 3 qui 3 com¬ 
me l’on fçait 3 avez tou¬ 
jours bien plus d’elpritque 
perfonne; devinez-vous le 
pourquoi de cela? Moi , ré¬ 
pondit-elle 3 non ; j’ai de¬ 
puis quelque tems 3 été ü 
dî (traite 3 que je nVipas en¬ 
tendu un mot de tout ce 
que vous a dit votre Vifir. 
Vous n’y avez peut-être 
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pas toujours perdu , repii- 
qua-t-il ; mais j’aurois déli¬ 
ré que,dans cette occafîon, 

vous enlisez été plus atten¬ 
tive à fon Conte : car, vous 
m’auriez , peut-être, dit 
ce que j’ai tant d’envie de 
(bavoir. En vérité ! Sei¬ 
gneur, lui dit-elle , vous 
vous tourmentez pour bien 
peu de choie ! Eh oui / re¬ 
prit-il , c’eft cela même ! 
On me fait tout d’un coup, 
& dans l’inftant que je m’y 
attends le moins, un Bulle, 
d’un honnête-homme, qui 
même, a tout ’efprit ima¬ 
ginable , & à qui je m’inté-, 
VL Partie. I 
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relTe infiniment. On ne me 
jdit pas pourquoi ; 8c Ton 
veut encore que cela me 
foie égal ! Tout ce que j’ai 
à dire fur cela, c’eft que fi 
on le penfe , il faut qu’on 
me croye bien bête. Mais 
voyons, au relie ; les Bul¬ 
les ne font-ils pas des gens 
qui n’ont ni bras, ni jam¬ 
bes , 8c qui fe tiennent tout 
droits far un pied.... de je 
ne ibais pas quoi 1 On lui 
répondit, qu’en effet* c’e- 
toit-là * la vraie définition 
d’un Bulle. Eh bien ! con¬ 
tinua-t-il, y .a-t-il rien de 
plus cruel que d etre fans 






















Ah quel Conte ! op 
jambes, & fans bras? Ma 

foi, j’en demande pardon 

aux Fées ; mais je ne puis 
me difpenfer de dire qu’el¬ 
les font quelquefois, bien 
peu équitables. Ne pleurez 
pas fi amèrement fur le fort 
de votre ami, lui dit la 
Sultane ; peut-être que la 
Fée lui laiJfîa fes jambes. 
Hélas / répondit - il, cela 
me feroit bien plaiiîr ! Mais 
en fuppofant que cela foir, 
comme vous m’en flattez, 
en fçaurai-je davantage , 
pourquoi elle ne lui laifla 
point fes bras ? Vous n’a¬ 
vez qu’à interroger ce fbir 

° lij 
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le Vifir à votre petit-cou- r 

ch er, reprit la Sultane , 8c ' j 

je ne doute pas qu’il ne a 

vous donne fatisfadlion : t 

' * 

mais j e craindrais qu’à pré- ]j) 
fient cette explication ne p 
fût déplacée , 8c qu’elie ? 

n’allongeât encore cette fâ¬ 
che ule Hiftoire , que vous Ij; 

ne devez pas moins que y 

nous-mêmes,defirerdevoir fl 

finir, Oui-deà! dit Schah- p 
Baham, d’un air fin : jecom- |j 
mence à comprendre ! il y rf 
a de la malice là-defious ; ft 

v B 

êc c’eft à caufe de vous > j, 
qu’on me fait tous ces myfi L 

tères, & toutes ces manié- » 



















Ah quel Conte ! ioi 
res d’amphibologies qui 

m incommodent tant. Une 

-, ^ m 

autrefois , je me ferai faire 
des Contes dans ma cham¬ 
bre , Sc à moi tout feuh 
Pardi ! voilà une belle bé- 
gueulerie ! 

Une métamorphofe fl 
extraordinaire, & fi impré¬ 
vue, continua la Reine des 
Ides de Cryftai, étonna le 
Prince ; & quoiqu’elle ne 

urât pas aiTez pour lui fai¬ 
re craindré qu’elle fût con¬ 
fiante , puifque la Fée ne la 
iaiflà iubfifler que le tems 
I qu’elle étoit nécedMre à fa 
I vengeance; jem’apperçus 

I i • i 
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avec douleur , que toutes 
les contradi étions qui lui 
étoient arrivées avec moi, 
avoient beaucoup dimi¬ 
nué de fa tendreffe, 8c qu’ en 
tout, les Mes de Cryftal, 
lui parouToient un terrible 
féjour. La première de lès 
infortunes , lui avoit paru 
moins iurnaturelle que dé¬ 
placée ; 8c j’avois, en effet, 
eu loin qu’elle pût ne pas 
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lui être nouvelle. Il n’avoit 


donc pas imaginé qu’il l’a 
dût àun ePuiüànce lupérieu- 
re ; mais il ne porta point , 
8c ne revoit pas, en effet, 

porter le même jugement 
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de ce qui venoit de lui aiv 
river : St comme j’avois cru 
par toutes fortes de raifons, 
devoir lui cacher la colère 
de la Fée , St qui! rfétoit 
pas aifé de deviner une cho¬ 
ie fi lingulière , il ne douta 
pas que quelque Génie 3 
amoureux , haï, St jaloux 5 
ne me punît des bontés que 
j’avois pour mes Amants ? 
en les leur rendant inutiles. 
Quelque defagréab. ement 
que cette idée agît iur fon 
efpritj, St quelque proba¬ 
ble qu’elle lui parut, il 
trop accoutumé à appro¬ 
fondir les c'iofes, pour s’en- 

I * * * * 

nij 
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tenir fur un fujet fi intérêt* 0 

fànt, à de fimpies conjec- j'( 

tures. Perfuadé donc que, pi 

s'il ne fe trompoic pas , ce Ijf 

Génie ne feroit pas moins 1 

jaloux des égards que je ^ 

voudrois avoir pour mon (j 

Amant , que des attentions ei 

tendres qu’il pourroit avoir v 

pour moi , il voulut abfo- v 

lument en faire l’épreuve: [ ( 

&, comme il s’en étoitdou- n 

té, je devins Bulle à mon h 

tour. . 

Ce nouveau malheur , ( 

le confirmant dans fon idée, 
le relie de notre rendez- , 

vous ne fît plus que languir. • 
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'Quelque confiance que 
j’eufle en lui , je ne pus 
jamais, maigre la vivacité 
de fes inftances, me réfou¬ 
dre à lui avouer une chofe 
que je lui cachois depuis 
fi long-tems ; & dont, en 
effet, je ne pouvois con¬ 
venir avec lui, fans me cou¬ 
vrir d’opprobre. Nous nous 
féparâmes, cependant, en 
nous jurant une tend refie: 
éternelle. J’avois décou¬ 
vert que l’amour, à quel¬ 
que point que l’on puifîe 
borner fes plaifirs , en pro¬ 
cure plus que le goût, lors 
même qu’on ne lui en dé- 
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fend aucun : 8c je m’étois > e 

déterminé à jouir avec mon d< 

Amant, de tous ceux que P 1 
ma lituation pouvoir me d' 
permettre , jufques à ce 1 
qu'enfin , la Fée jugeât d 
à-propos de me rendre ç 
moins dangereufe : mais p 
j'appris à mon réveil, 8c c 
avec la plus vive douleur, t 
qu'il étoit parti. La fuite 

de l'ingrat ne me guérit pas r . 

de la fa ale paffion quil î 
m’avoit infpirée ; & je le i 
pleurois encore , lorfque 
mon Pere , par fa retraite 
dans le dix-neuviéme Mon- 

i 

de , me iaiiïà maîtreffe de 
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Ï07 


fes Etats ; mais avant fon 
départ, il obtin ma grâce 


de la Fée j qui me délivra 
de la funefte curioùté qui 
m’avoit rendue fi à plain¬ 
dre , 8c à ce qu elle dit P ou 
charme dont ma tendreffe 
pour le Prince 3 m’avoit fl 

cruellement fait lentir tou- 

♦ 

te la 


rigueur 


qu’elle dit ! 


Votre 


Taciturne ; quoi ! 

Majefté l’en crut fur fa feu¬ 
le parole ! Affûrément, re¬ 
prit la Grue;pourquoi donc 
ne m’y ferois - je pas fiée ! 
Parce qu'il étcit tout fim- 
ple , répondit-il } que vous 
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voalufîiez fçavoir ; ne fût- ^ 
ce que par une feule ex- ^ 
perjence, fi elle ne vous * 
avoit pas trompée. Ne vous ? 
ai-je pas dit, repliqua-t-el- in 
le , que îe m’en a voit ôté f 
le goût? Je le crois, re- f 
prit-il ; mais] il fuffifoit, F 
pour chercher à vous en F 
convaincre, de cette eu- Ï! 
riofité, que toute femme v 
apporte en naiffant ; 3c il 

eft vraiiemblable, qu’elle P 

ne vous avoir pas délivrée v 

de celle-là. Enfin , ajouta- r 

t-il, d’un ton dévot, on y 
peut dire que les Dieux 1 

font quelquefois de belles 
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grâces ! car j’o erois parier 
qu’il n’y a pas une femme, 
qui, dans la même polition 
que vous, eût eu la même 
indifférence. Eh bien ! ré¬ 
pondit-elle, d’un ton d’im¬ 
patience, ils me firent cel¬ 
le-là. C’étoit, apparem¬ 
ment, continua-t-il, en fa¬ 
veur de votre ancienne dé¬ 
votion. Enfin, Madame! 

Enfin, reprit-elle , fort 
peu de tems après ma déli¬ 
vrance , le Koi des Terres- 
vertes fit la guerre à Plus- 
vert* ue-pré; je pris, com¬ 
me il vous l’a dit, parti pour 
lui, je fiiivis ia fortune ; 
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8c comme vous voyez 


partage fes malheurs. J 


dois, cependant , pas 


blier de vous dire, que , de 


fefpérée de tout ce que 


fait dans ce tems d'y 


vrelfe, où j’avois fi peu 


pendu de moi-même, 8c 


honteufe au dernier point 


que le fouve 


d 


moire de mes égarements 


qu 


forcés de favorifer : & 


qu’elle m’accorda fi fincé 


que je lui de 


mandois , qu il n y a pas 


des hommes de ma Cour 


î l 


31 
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le 
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qui ait la plus légère rémi- 
nifcence des bontés que 
j’ai eues pour eux. Mais ce 
fut en vain que je lui de¬ 
mandai pour moi , la mê¬ 
me grâce; plus elle vit que 
le fou venir m’en étoit o~ 
die pi us elle crut devoir 
me le iaifler, afin, dît-elle, 
que je n’oubiiâffe jamais ce 
qu’on doit d’égards aux foi- 
blelTes, 8c que je ne reprîT 
le pas mon premier orgueil. 
Cela étoit tout à la lois , 
généreux, & falutaire, die 
Taciturne : mais j’ai , je l’a¬ 
voue, quelque peine à me 
perluader, quelle ne vous 
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Ah 


de 


mémoire. J 


la Grue 5 tendrement, qu'il 

ticle fur lequel 


y 


a un ar 


me croyez pas 


maillon 


obfciner 


façons convenables 


fe 


pas 


poiïïbie 


façon de répon 


dre aux doutes 


renfer 


les liens 


l’heure de lé rendre 


le Roi Autruche 


* 


rivee, 


& 


prirent 
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d 1 
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if 
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d’une choie qu’avec des c 


Cl 
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SC l’obligea de ] 
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Ah quel Conte / Il 2 

prirent le chemin ; elle, 
allez piquée des propos de 
Taciturne, & de fa froi¬ 
deur; 8c lui, très-convain¬ 
cu que la confiance d’une 
femme, quelque étendue 
quelle foit, a toujours fur 
certains articles, fes rétif» 
cences, 8c les bornes. 

C’en eft donc fait, grâ¬ 
ces à Dieu ! dit le Sultan : 
à préfent quelle a fini, je 
puis, peut-être, efpérerque 
j’entendrai ce qu’on me di¬ 
ra. C’ell dommage que cet¬ 
te Hiftoi re foit fi obfc are ; 
car elle eft, d’ailleurs, fore 
belle , 8c fort inftruclive. 

VL Partie. K 
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Au refie, je fuis comme le 
Taciturne, moi, je crois 
auffi, qu elle ment un peu. 
C’efl fort bien fait de men¬ 


tir,maisencorefaut-iiie fai¬ 
re, là, fur des chofes, Sc de 
façon, qu’on puiiTe croire; 
Se. celle-là, Dieu me par¬ 
donne , n’eft non plus faite 
pour être crue! Enfin, nous 
verrons, peut-être, ce qui 
en eft. Mais, Vifir, pen¬ 
dant que j’y fonge, ce Dix- 

neuviéme Monde , dont il me 
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tre Monde l Non , Sire, 
répondit Modem , Votre 
Majefté n’ignore pas que 

les Génies, Sc les Fées ne 

F ^ 

meurent point. Ce Dix- 
neuviéme Monde eft un fé- 

* *— ** + + m i « u-m * 

jour délicieux où ils fe re¬ 
tirent, lorfqu’ils font las de 
gouverner l’Univers , 8c 
d’où iis defcendent iorfque 
Toifiveté où iis s y tien¬ 
nent , & les plaifirs dont 
ils y jouifTent,ies ennuyent. 
Soit dit, fans fâcher Ma¬ 
homet, dit Schah-Baham,, 
je ne fermspas fâché,quand 
il faudra que je forte de ce 
Mon de-ci , qu'on me mît 

K ij 
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n r * m mm 

dans celui-là. J’ai toujours t 
peur, quand je fcnge à ce 
vilain petit pont fi étroit 
iùr lequel il faudra que je r 
palfe, que quelque mal-in¬ 
tentionné ne me tire par ;R 
ma robe , ôc ne me falTe [a 

f ; • # I 

tomber dans ce chien de C 
lac de feu oui eft defïbus : h 
Sc cette idée, tout intrépi- fa 
de que je fuis d’ailleurs, ft 
m a bien fouvent ia nuit, ls 
fait faire de mauvais fonges, d 
& donné le cochemard ; & F 
d’ailleurs, c J eit que je ne a 
ferois pas fâché de faire tj 
quelquefois le revenant» i 

• > ' ’ ' j 
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Chapitre X. 

Aciturne trouva le 
Roi Ion Maître auflî fatis- 
iait des fentiments de Ion 
Oye , qu’il étoit, lui, mé¬ 
content de la tendrefle de 
la Grue, Sc Icandalilé de 
Ion Hîftoire, qui, malgré 
les vertueufes réflexions , 
dont elle avoit tâché de 
l’orner, lui paroilïoit tout- 
à-fait malhonnête. Quoi¬ 
qu’une matière, allez Ica- 
breufe, & fur laquelle il 
neft pas aile de s’exprimer 
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auffi délicatement qu il le 
faudroit,quand on en traite 
de pareilles, en fît le fonds; 
il luifembloitqui!y avoit 
des chofes qu elle auroit pû 
manier plus légèrement, Sc 
d’autres qu elle auroit dû 
fupprimer, parce qu’à fon 
fens, les unes étoient indé¬ 
centes les autres inuti¬ 
les. Nous croyons qu’il 
avoit raifbn. Il ne fe feu- 
doit pas, au refte, à un cer¬ 
tain point d’être aiïocié aux 
malheurs de cette Grue, 
que, quoi qu’elle en dît, 
il ne croyoit pas plus palTés 
que ce mouvement invo- 
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lontaire qui l’avoit portée 
fi long-tems à aimer plus 
qu’il ne falloir, ou piûtôt 
à en avoir envie. Il étoic 
de ces gens malheureux, 
qui croyent aux vices plus 
aifément quaux vertus ; de 
qui les réflexions vont tou¬ 
jours à dégrader l’humani¬ 
té; Sc qui ne veulent point, 
par exemple , ( quoiqu’a£- 
fôrément ce foit une cho- 

v \ 

fe que nous voyions tous 
les jours} qu’une femme 
qui a eu beaucoup de fan- 
taifles , puifle totalement 
cefler d’en avoir. 

Il lui fembioit même* à 
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quelque point qu’il s’e Pci- 
mât , que pour une femme 
qui fe difoit fi bien reve¬ 
nue de fes erreurs , elle s’é- 
toit enflammée pour lui 
bien promptement. Pédant 
jufques en amour, il auroit 
voulu quelle eût un peu 
plus réflfté à fon penchant, 
ou que du moins, elle ne 
l’en eût pas ii-tôt inftruit. 
Il lui paroifloit aufli,diffici¬ 
le qu’une femme, qui fe 
refpeéloit û peu , pût va¬ 
loir la peine d’être aimée. 
D’ailleurs, étoit-il bien sûr 
qu’elle eût tous les agré¬ 
ments dont elle iêvautoit? 

Et 
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Et quand il fer oit vrai qu’el- 
le les eût, quelle impref- 
Eon pouvoient faire fur lui, 
des charmes qu’on ne lui 
montroit pas ? Déterminé 
donc a la lailler loupirer 

éternellement pour lui/ans 
honorer une flamme fl ten¬ 
dre , du plus léger retour, 
à moins qu’il n’y fût for¬ 
ce par les plus tragiques 
avantures ; & à ne pas cou- 

i*ir les hazards dilgracieux 
auxquels on étoit expofé, 
quand on avoit l’honneur 
de fervir cette augufte Im¬ 
pératrice , il s en laifla im¬ 
pitoyablement lorgner , 

VL B mie* & 
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122 Ah quel Cont e ! 
fans que fes petits yeux, & 

fcn col démefure 3 prifient 
rien fur fes féroces réfolu- 


y r 


pas, que 


bien sûr qu 


fût 


dernier parti quelle avoit 
pris avant fa eonverfion 

ii ne fe fût le plus volon¬ 
tiers du monde expofe * 
devenir Bufte \ non-feule 

jY^çnt parce qu il etoit eu 
ri eux de fçavoir ce que cé 


toit î mais encore > parce 
que de tout ce qui etoit ar¬ 
rivé à la Grue > cétoit ce 
qui Tavoit piquée le plus. 
Mais le moyen d’efpérer, 
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c|u avec 1 amour dont el¬ 
le bruloic pour lui, elle s’en 
tint a de femblables baga¬ 
telles? Sc fi , comme il y 
a voit toute apparence, elle 
ne s y tenoit pas, & que , 
contre la parole donnée, 
la Fée la pourfui vît encore* 
quels niques ne courroit— 
il pas avec une beauté qui 

ne vouloit admettre aucu¬ 
ne ex cufe ? 

Ces différentes réfle¬ 
xions le tourmentant, ce 

fut d un air fi fombre qu’il 
reparut dans le fallon ! l a 
Crue, elle-même, paroi£ 
fort li peu contente, que 

h ij 
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Ah quel 


Schézaddin ne put 


cher de marquer à Ton 


vori, par la mine la pl 


froide, à quel point fes 


cédés lui depiaifoient.Mais 


Taciturne avoit pris 

ii . Æ 


fon 


parti 


& 


plus de vanité que 


d’ambition, il n’v 


quoi il 


pofer > que de faire due de 


lui dans le monde, qu 


d 


Quelques fig 


enfin , 


que lui fit le Roi fon Mai 


Sc quelq 


tement qu’il lui témoignât 


il iaiffa la fienne rêver trif 


î 


i 


c 


f 




ï 
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'il f 
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Ah quel C< 

nt dans u 


t 


12 y 

coin dti 


fallon, & n’accepta me 
qu’avec la plus grande 
pugnance , 
foûper à Ses 


l’honneur de 




repas fut, cependant, 
ai que celui de a 
parce que l’on com- 



fe 


peu 


us 


que 


Dindon , pour qui la pr 
fence de Schézaddin dev 


noit un lùpplice, fit dire 
qu’il avoir la migraine ; ÔC 
que le Roi d'Ifina, que per¬ 
sonne ne contraria, 8 c qui 
ne fentoit plus que le bon¬ 
heur d etre aimé, fut d’u- 

■i 

t T * * * 
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ne humeur charmante. J 

r 

Ce Prince étoit fi con¬ 
tent d’être auprès de fon 
Oye, Sc d’en recevoir mil¬ 
le petites faveurs, toutes ! 
auffi ecrettes quelles é- 
toient innocentes, que ce 
fut une vraie peine pour 
lui j lorfque l’Autruche , 
après le fouper, le pria de 

paffer avec Taciturne, dans 

fon cabinet, pour y enten- | ■ 
dre le récit du relie de fes 1 
infortunes. Ce n etoit pas 
qu’il n’en fût c urieux : une 
choie qui touchoit fon Oye 
de fi près, ne lui pouvoit 
être indifférente ; mais il 
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eûç bien voulu que T Au¬ 
truche les lui eût racontées 
cri Public, comme la veil¬ 
le , ^ ne comprenoit pas 
ce qui pouvoit obliger le 
Prince à en faire un myftè- 
re. Il le fuivit, cependant, 
mourant de peur d’être 
long cemsféparé de fa Prin- 
celle, & que 1® récit qu’on 
avoit à lui faire, ne fut aulîî 
long que celui qu’il avoit 

déjà elluyé. 

Vous êtes, peut-être, 
mrpris, Seigneur, lui dit 
1 Autruche, qu’ayant hier 
raconté devant toute ma 


voi r, une partie de mes 

L * » t ' 

111) 
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malheurs, je ne veuille au¬ 
jourd’hui en confier le refte 
qu’à vous, & à votre Géo¬ 
mètre. Les difgraces publi¬ 
ques ne fe dîllî mulent pas ; 
êc je ne parlois que de cho- 
fes que le dernier de mes 
fu jets fçait au fil-bien que 
moi-même ; mais je crois 
en avoir éprouvé de parti¬ 
culières} qui font de natu— 

X \ J /\ 

re , non-feulement, a n e— 
tre pas racontées a tout le 
monde, mais dont même , 
pour peu qu on foit lage >. 
le foupçon ne fe confie a 
perfonne , Sc fur lefquel- 
les 3 cependant , je vous 



r 


* 
































Âh quel Conte ! 12Ç 

parlerai à cœur ouvert. 

JT ; # 

Je me luis, je crois, laii- 
fé dans un trou ; il écoitfaic 
de façon que je ne pus y 
paiTer qu’en rampant. De 
ce trou, je pallai ma tête 
dans up autre, mais qui me 
parut fi étroit, que je ne 
i’y eus pas plutôt engagée, 
que je m’en repentis. J’efi- 
layai donc de i’en retirer ; 
mais au premier effort que 
je fis, je fentis des pointes 
très-aiguës, qui, m’entrant 
fous les oreilles, me cau- 
férent la plus vive douleur:. 
Outré de rage, j’elîàyai en¬ 
core , êc ne m’en enferat 
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que plus. Mon unique ref- 

lource, enfin fut de tâcher 
de faire palier dans les fers, 
le refte de mon corps. Heu- 
reufement,fi pourtant, ce¬ 
la peut s’appelier un bon¬ 
heur, ces pointes, que lors¬ 
que je voulois retourner en 
arrière, je trouvois fi peu 
flexibles, mf offrirent dans 
le mouvement contraire, 
la plus grande facilité. En¬ 
fin, je defcendis : mon pre¬ 
mier foin, comme vous le 
croyez bien , fut de cher¬ 
cher une ilîue ; j 5 en trou¬ 
vai une ; mais elle écoit 
grillée ; & puifquil faut 
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trancher le mot , c’écoit 
dans une ratière que je me 
trouvons pris. Je ne fçais ü 
vous penfez là-de lùs com¬ 
me moi ; mais cette piai~ 
fanterie me parut tout-à- 
fait mauvaife ; <& quoiqu'il 
y ait actuellement plus de 
quinze fiécles, que Plus- 
vert-que-pré me l'a faite , 
j'en fuis encore , quand je 
me la rappelle ,, aufiî piqué 
que le premier jour. 

Une ratière ! s'écria le 
Sultan, qu’un événement 
fi peu attendu, a voit ftupé- 
fait ; une ratière ! Mais, 
comment ces chofes-là ar- 
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rivent-elles ? C’eft, je l’a- 
voue, ce qui me confond, 

JL' 

moi. L’on a, ma foi ! bien 
fait, de ne me pas donner 
cela à deviner ; je conviens 
que je ne m’en ferois jar 
mais tiré à mon avantage. 
Pourquoi , diantre auili, 
va-t-il s’enfourner dans ce 
trou! J’aurois parié, quand 
je l’y ai vu, que fon enne- | 
mi lui gardoit-là quelque 
platte bouffonnerie, qui ne 
l’amuferoit pas du tout ; Sc 
de fait, d’abord qu’on voit 
en jeu, une Tête à Perru¬ 
que , il n’y a rien à quoi . I 
Ton ne doive s’attendre, if 
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a parbleu ! raifon de dire, 
que Tes malheurs font fort 
jolis; car, pour moi, je ne 
cèle pas, que tout l’intérêt 
que je prends à lui, ne 
fçauroit m’empêcher de ri¬ 
te de fa ratière. Tubleu ! 
Vifir ; Ah ! quel Conte, 

pour le coup. Mais, conti¬ 
nuez : quoiqu’il me diver- 
tilfe-là tout-à-fait, j’ai de 

l’impatience d’apprendre 
comme il s’en tire. 

Mon chagrin fut extrê¬ 
me , quand je vis qu’il y 
a voit des meubles dans cet- 

, V pm 1,1 ■** 

te maudite ratière : cela me 
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mife-làque pourmoi;&j’é- 
tois bien humilié d’avoir à 

i 

mon âge, 8 c avec mes lu- 
mières,donnédans un piège 
auih lot que celui qu’on m’a- 
voit tendu. Après avoir fort 
long-tems, 8 c fort inutile¬ 
ment cherché à brifer les 
grilles de ma prifon ; acca¬ 
blé de honte, & de lalîitu- 
de, roûgilTant du préfent, 
regrettant le palTé , crai¬ 
gnant tout de l’avenir, je 
me jettai fur un fopha. 
Quelq ue malheureux que 
je fûlTe , une faim cruelle, 
& peu féante à l’état ou j’é- 
tois, vint me tourmenter. 
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Je réfiitai d'abord avec la 
plus grande fermeté, à un 
befoin que je regardois en 
cet inftanc comme très- 
ignoble; mais il fembioit 
quen le combattant , je 
f accrûfle encore;& je corn- 

mencois à tomber dans le 

$ 

deieipoir, lorfqu’un bruit 
que j’entendis à la grille de 
ma ratière , me rendit un 
peu à moi-même. Mafitua- 
tion étoit fi afifeufe, que je 
ne croyois pas que la barba¬ 
rie de mon ennemi , toute 
îngénieufequ’eiie étoit,pût 
ajouter à mes peines , Sc 
que je ne craignois que de 
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ne pas changer de fup- 
plice. 

Je tournai donc languit- 
{animent les yeux du côté 
d’où venoit le bruit ; & 
quoique je dûfle m’atten¬ 
dre à revoir le ridicule Gé¬ 
néral qui m’avoit vaincu, 
Sc qu’il fût naturel qu’il 
vînt vifiter lui-même, une 
ratière , dans laquelle il 
m’avoit pris ; ce ne fut pas 
fans horreur que je le vis, 
efcorté de fes principaux 
Officiers , & précédé de 
mille flambeaux. Son at- 
peél me rappella fi vive¬ 
ment l’ignominie de ma 

défaite. 
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défaite, que quand il en¬ 
tra , je lui Tournai brufque- 
ment le dos. Je fis, cepen¬ 
dant, réflexion qu’une pa¬ 
reille conduite pou voit an¬ 
noncer une fenfibilké qui 
pouvoit paraître une pe- 
titeflè. Déterminé tout d’un 
coup à foiLtenir mes mal¬ 
heurs avec toute la fer¬ 
meté que l’Univers étoit- 
en droit d’attendre de mon 


courage; je me retournai 
fièrement vers la Tête à- 


Perruque, qui,, de l'on cô¬ 
té , s’avança vers moi , avec 
tout le reipeél qu ? elle me 
devoir, & une foumillion 
Vb Partie* Ml 
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qu’en cet inftant, je n’at- 1 
tendois pas d’elle. 

Sire , me dit-elle , je féns > 
que ma préfence vous blet- i 1 
fe ; mais fi j’ofois, je pren- i 
drois la liberté de repré- i 

fenter à Votre Majellé. i 

Monfieur , interrompis-je i 
tranquillement, je n’ai, tel ; 

que vous me voyez j jamais 

aimé les repréfentations. 

En ce cas, Sire, répondit- 
il , en s’humiliant, on n’en 
fera à Votre Majelié que 
fur ce qui peut regarder fa 
confervation : elle a trop 
de ieCt: tre pour ignorer 
que ce n’eftpas le oonheur 
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qui fait les Héros, St < 
y a fou vent plus de gl 



dig 


brillantes 


faire 


ftoire n’eft remplie... Oh ! 
morbleu ! interrompis-je 9 


choq 


de l’air familier 


avec lequel elle entroit en 


con variation avecmoi^lon 

n’y a pas encore vu de Tê¬ 
tes à Perruque quis’avifaf- 
fent de haranguer. Rien 
n’eft plus vrai 5 Sire, ré- 
i fondit-elle , en foûriant . 

1 jp * 

; mais je ne 

us j 

de 

Mij 


xne 




qu ojfy ait vu beaucoup 










































La repartie étoit pafia- 
blement infolente, com¬ 
me vous voyez ; auiîî me 
mit-elle c ans la plus vio¬ 
lente fureur; mais il n 5 e- 


toit * ni de ma 



nité 


ni 


de la raifort de me com¬ 
mettre avec une jfemblable 






rien. 
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que pas d’appétit ; rancune 
tenant, ne voodroit-elle: 


pas louper ? 

Ge difcours , tout fim- 
ple qu’il étoit, fit tur moi „ 
deux effets; l’un, d’afifoi- 


blir ma colère ; l’autre , 

d’augmenter ma faim. Ce¬ 
pendant , la vanité fut en¬ 
core la plus forte ; & je ne 



no-- 
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biement qu’elle fait , elle 
aime mieux fe priver du 
jour j que de furvivre à tou¬ 
tes fes pertes. J’attendois 
d’elle , cette réfolutlon , 
peu faite, à la vérité, pour 
une ame commune , mais 


bien digne de lafienne. 

Il vous feroit, Seigneur, 
difficile d’imaginer à quel 
point ce propos, tenu le 
.plus férieufement du mon¬ 
de, me déplût. Je fentois 
toute la noirceur delà Tête 
à Perruque, qui vouloir me 
faire comprendre, que je 


n’a vois d’autre parti à pren¬ 
dre , pour fauver ma répu- 
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tation 5 que de me biffer 
lâchement mourir de faim. 
Il s’en fallut peu, que par 
orgueil , je ne fûffe ten¬ 
té de luivre fon perfide 
confeil : mais, foit qu’il ne 
me convînt pas encore d’al¬ 
ler tranquillement végéter 
dans le Dix - neuvième 
Monde , foit Amplement 

que la f açon qu’on me pro- 
pofoit, ne me rît pas, je 
répondis, d’un air Ample 
à la Tête à Perruq ue, que 
je n’étois pas aiiez pufilla~ 
nime , pour que le poids de 
mes malheurs , me parût 
au-defîus de mes forcesj Si 


f't 
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que je me fentois aifez de’ 
grandeur d’ame pour foû~ 
per aulTi gayement , que fi 
j’euiTe remporté la viélox- 
re. La Tête à Perruque t à 
ee propos qui n’eût pas le 
bonheur de lui paroître ma¬ 
gnanime , haulla les épau¬ 
les , en foupirant y du peu 
de dignité que je montrois, 
& frappa du pied.. Ai’Inf- 
tant, une table fuperbe- 
ment fervie , s’offrit à mes: 


yeux. La-Tête à Perruque 

me préfentà la ferviette, 

8 c 1 o ri que je fus ai îis , fe* 
mit derrière mon fauteuil : 


mais pour lui prouver a 
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quel point j’étois fupérieur 
à tous les événements, je 
voulus abfoiument qu’elle 
foûpât avec moi : & je fis 
fort bien, car je la trouvai 
jde la meilleure compagnie 
dumonde. Il n’y avoitrien 
quelle ne connût à fonds , 
ou du moins, for quoi elle 
n’eût des notions qui la 
mettoient toujours à por¬ 
tée, ou d’inftruire, ou d’a- 

mufer : elle cuitivoit me- 

■ ■ . 

me la Poëfie avec fiiccès j 
Sc elle me récita quelques 
Odes d’elle, qui me paru¬ 
rent effacer ce que jufques 

y j’avois vû de plus lu* 

VI Pâme . N 
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bi a me dans ce genre- là : 
mais ce qui acheva de me 
la rendre recommandable, 
c’eft qu’elle fçavoit parfai¬ 
tement la Philolbphie, & 
que je n’ai vûperfonne fen- 
tir mieux le mérite, Sc Futi¬ 
lité des Cerfs-volants ; Sc 
être, enfin, plus eflimable à 
tous égards. 

Je le veux bien, dit alors 
l’augufte Schah-Baham, je 
crois tout cela; mais je n en 
dirai pas moins, pendant 
que j’y fuis, que je fuis très- 
étonné, que mon ami, le 
Roi Autruche, ait fait mam 
geriaTête à Perruque avec 
























lui. Je vois bien que ce 
qu’il en fait, eft par pure 
grandeur d’ame ; mais je ne 

fçais f ce n’eft pas fe com¬ 
promettre un peu trop. Ce¬ 
la peut, il eft vrai, le làu- 
ver par l’extrême mérite 
qu’il lui trouve. Il eft cer¬ 
tain que, fans compter les 
rares talents pour la guer¬ 
re , elle a bien de i’efprit, 
de la littérature, 8 c qu’el- 
ie fait des Odes comme un 
angè. Encore une fois, je 
lèns tout cela;mais, enfin, 
c’eft beaucoup rifquer ; 8 c 
puis , c’eft que c’eft une 

choie très-effrayante ! Vous 

Nij 
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en feriez mort de peur y 
vous, lui dit la Sultane. Ah! 
repartit-il, toujours des 
exagérations ! mort ! ne fen- 
tez-vous pas vous-même , 
que c’eft trop dire l Non , 
sûrement, je n’en ferois 
point mort; mais ce qu’il 
y a de sûr, c’eft que je ne 
m’en ferois pas mieux por¬ 
té ; & que cela me paroît 
tout fimple. 

Quoiqu’elle m’amusât 
beaucoup, continua l’Au¬ 
truche , je ne pouvois pas 
oublier que j’étois dans 
une ratière ; 8 c je la priai de 

me donner une prifon plus 

* > 4 / 
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commode, Sc moins igno- 
minieufe. Elle me répon¬ 
dit , que ce que je lui de- 
mandois, nedépendoit pas 
d’elle ; que la ratière étant, 
comme elle-même, de l’in¬ 
vention du Génie, il vou- 
droit, lans doute, que je 
lui fMe préfenté dedans, 
Sc quelle ne pouvoit point 
prendre fur elle, de m’en 
délivrer. Elle ajoûta, que 
je pouvois remarquer qu’ei- 
le étoit Ipacieufe, Sc ma¬ 
gnifiquement meublée ; 
qu’en ne m’arrêtant pas fur 
cette idée de ratière, qui 
blelfoit mon imagination. 
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je nfy trouverois auffi-bien 
qu’ailleurs ; quelle ne dou- 
toit pas, qu’après que Plus- 
vert que-pré m’auroit un 
peu promené dans fon Em¬ 
pire , feulement pour amis- 
fer Tes Sujets, il ne me ren¬ 
dît le mien, la liberté, fon 
amitié mémo ; Sc qu'enfin, 
je n’en fûjfife quitte pour le 
Plat à Barbe que j’avois 
perdu , & que je n’aurois 
jamais dû m’obftiner à dé¬ 
fendre contre lui. 

En achevant ces paro¬ 
les , elle fe retira après m’a¬ 
voir rendu mille grâces de 
l’honneur que je lui a vois 
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fait. Aufîî-tôt qu'elle fût 
fortie , je fentis qu’on fou- 
levoit ma prifon ; 8 c je ne 
doutai pas que la Tête à 
Perruque ne me fît porter 
à fon camp. Comme après 
m’avoir vaincu, il ne lui 
reftoit plus rien à faire , 
elle reprit avec fes trou¬ 
pes, le chemin de la Capi¬ 
tale du Génie ; & je fuivis 
l’armée, toujours mangeant 
avec elle, la trouvant cha¬ 
que jour, plus digne d’elli- 
me ; & toujours dans cette 
maudite ratière, à laquel¬ 
le toute ma Philolophie ne 
me pouvoit accoutumer. 

Niiij 
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Quand, en effet, elle n 3 au* 
roit rien eu de honteux 
pour moi , il n’étoit pas 
pofïible que le concours 
de gens qui venoient de 
tous côtés pour me voir 
paffer, les éclats de ri¬ 
re qu'ils faifoient en me 
voyant ; les infolents Sc 
plats ponts - neufs que le 
Soldat avoit compofés fur 
ma défaite, & dont, malgré 
les djéfenfes de la Tête à 
Perruque, on m'étourdif- 
foittoute la journée, ne me 
rendaient pasodieule } une 
prifon dans laquelle je ne 
pouvois échapper, ni aux 
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regards des Carieux , ni à 
l’infolence des Chanfon- 
niers. 

Nous arrivâmes , enfin , 
dans la Ville, où Plus-vert- 
que-pré tenoit fa Cour. 
Tout y étoit depuis long- 
tems préparé pour le triom¬ 
phe de la Tête à Perruque. 
Le jour indiqué pour cette 
pompe, on vint me prier 
de changer de ratière; ôc 
l’on me mit dans une autre 
infiniment plus ornée que 
celle dans laquelle on m’a- 
voit pris, Sc qui me plût 
pourtant moins que la pre¬ 
mière , parce que n’étant 
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compofée que de grillages 
d’or, j’y étois de tous cô¬ 
tés, expofé à la curiofké de 
la foule imbécile qu’atti- 
roit un fpeélacle fi furpre- 
nant. Je croyois que le Plat 
à Barbe , & moi, fervi- 
rions Ceuls d’ornement à ce 
triomphe; & quelque cruel 
qu’il me fi : de nous voir 
tous deux promenés d’une 
façon fi indécente, j’avois 
pris mon parti là-delîus : 
mais ce mr quoi je ne l’a- 
vois pas pris, que je n’a- 
vois pas fçû, & que je ne 
m’étais même pas avifé de 
craindre, étoit la captivité 
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de coûte ma famille, & de 
toute ma Cour, que je 
n’appris qu’en voyant le 
Roi de Pha gain, fa fille , la 
mienne, ma coufine , 8 c 
mon neveu, qui , montés 
fur des chars luperbes, pré- 
cédoient le Plat à Barbe, & 
ma ratière. J’étois bien loin 
d’imaginer qu’ils fûlîent 
comme moi, dans les fers, 
& que le Génie eût déjà 
conquis mon Royaume. Il 
çen rendoit, cependant , 
le maître, pendant que je 
m’établilîoistranquilement 
dans le fien; 8 c la Tête à 
Perruque n’étoit venue me 
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combattre qu’après avoir 
vaincu mon beau-pere, 8 c 
uni mon Empire à celui de 
Plus-vert-que-pré. 

Je conçus aifément, que 
mon ennemi ne m’avoit 
laifle fi long-tems ignorer 
toutes mes pertes , 8c ne- 
me les faifoic apprendre 
d’une façon fi imprévue , 
qu’a fin que j’en rafle acca¬ 
blé dans un jour, ou j’étoîs 
en Ipeélacle à toute la ter¬ 
re ; 8 c que la vive douleiir, 
dont il le flattoit, que je 
ne pourrois me défendre , 
a oûtât à fon triomphe, 8 c 
à mon humiliation. Je fen- 
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tis mon état, plus encore, 
fans doute, qu’il ne l’avoit 
eipéré : l’amour, & la na¬ 
ture me portoientles coups 
les plus cruels ; mais quel¬ 
que profonde que fût mon 
affliélion , je içus la renfer¬ 
mer au fonds de mon cœur. 


Je parlai même à la Reine, 
& à fon Pere , avec tant de 
îermeté , qu’ils me crurent 
infenfible à leurs malheurs „ 
oc aux miens; & n’offris 
aux avides regards de ce vil 

peuple, quicherchoitavec 
tant d’inhumanité, à fe re¬ 


paître de mes larmes,qu’un 
v nage fier , Sc tranquile, ai 
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lieu de cet abattement pu- 
fdlanime qu’il attendoit. 
Ah ! Vifir , dit Schah- 


Baham , en fangiottant, 
fmilfez cette defcription ; 
car, tendre comme je fuis, 
elle me fend le cœur. Le 
pauvre homme ! Il de voit, 
d’ailleurs, avoir fi bonne 
mine dans fa ratière ! Je 
l’y vois d’ici, moi ; réelle¬ 
ment cela fait pitié. Pour¬ 
quoi n’y mettoit - on pas 
plutôt le Prince des Sour¬ 
ces bleues ? C’eft bien de 


celui-là qu’on auroit pû di¬ 
re en l’y voyant, que 


y r 

c e- 


toit bien employé. Alluré* 










































ment ! dit la Sultane , ce 
Prince - là vous déplaît 
cruellement ! Oh ! oui , ré¬ 
pliqua Schah-Baham, ajfû- 
rément! cruellement ! Oh ! que 
vous êtes Grue l Ne vous 
fouviendrez - vous jamais 

que Taciturne a défendu les 
adverbes ? Voyez s’il m’en 
échappe, à moi. Je ne dis 
mot; mais j’ai cela de bon, je 
profite de tout ; 8 c c’eft un 
grand point, oit qu’on foit 
Roi, ou qu’on {oit autre 
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